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AVERTISSEMENT. Ps
i^jST ouçrage na ttèfi de cofnmuh
*(9 ^i>ec le Secrétaire de la Cour , TArl
? Ile la Correspondance , la Rhëto-'
^ rique épistolaire , etc.
^ W Dans cèucù-'ci Vauteur se donne
3 Im-même pour modèle ; fait à son
gré la lettre et la réponse , et n offre
'J ^^ g'OM/ , à la langue et aux mœurs
-. aucune autre garantie que sa morale
■ et son talent
f^ 'Au contraire^ dans r ouçrage que
^ nous annonçons , cest M"*^ de Séid-
^ gné , cest La Motte, Bussi-Rabutin ,
Rousseau, Voltaire , le cardinal de
Remis , etc. , q^ui donnent la leçon
et V exemple du bon style.
Le recueil est précédé d'un dis^ cours sur^ les qualités que ce style doit açoir.
11^ est partagé en seize sections :
Lettres de bonne Année, de IFélicilotion , de Remerctment , etc.
Chacune de ces diçisions est ac^ ^ompagnée d^une instruction rela^ tiçe au genre qui la constitue : car une lettre de condoléance ne conv^ porte pas te mérrie ton que la lettre où Von félicite,
L*ouçrage est terminé par des narrations choisies dans le genre épistolaire.
On n'y trouçe point céi lettres d^a-mour et de fadeur qui déshonorent les autres recueils.
Celui-ci est essentiellement, un Uçre classique : les instituteurs , les pères* et les mères peuçent sans crainte le
mettre dans tes mains de leurs enfans ou de leurs élèi^es ; il en sera lu açeù plaisir et açec succès^
Le chef de ïinstruciion publique en (M porté ce jugement lorsqu'il ta compris au nombre des liçres des^ Unes à jormer la bibliothèque, d'un Lycée*
On na rien négligé dans cette cin^
cpuème édition pour justifier son suf^
frage , et donner à ce recueil le degré
d* intérêt et d^utilité dont il pouçait être
susceptible*
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DU STYLE ÉPISTOLAIRE
Ir E û de personnes dans le cours de leur vie éprouyent le besoin de faire un discours j une dissertation , une pièce de vers ; il n'en est point qui ne sente fréquemment la nécessité d'écrire une Jettre. Ainsi , les règles du style épistolaire doivent être comptées parmi les élémens d'une éducation soignée.
Elles doivent surtout entrer dans l'institution des demoiselles. En effet y si Ton excepte quelquesfemmes beaux esprits, qui peut -être feraient encore mieux de n'être que de bonnes, femmes , les autres n'ont jamais à composer que des lettres. La littérature proprement dite n est pour elles qu'un objet de curiosité : le style épistolaire est le seul qu'elles ne puissent ignorer sans inconvénient.
Digrtized by VjOOQ le
Je dis îgaorer, car il leur import^f bien plus d'en éviter les défauts que d'en rechercher les ornemens. On se tait sur une lettre qui est écrite avec simplicité ; on rit de celle qui a le cachet de la prétention.
XJu'appelle-t-on style ? L'ordre dans lequel on présente ses pensées , et la manière dont on les énonce.
Si des conceptions grandes et généreuses sont rendues avec énergie et noblesse , si des sentimens hardis ou passionnés sont revêtus de couleurs vives et brillantes , ce sera le style sublime. Bossuet dans ses oraisons funèbres, Racine dans Athalie et Phèdre * en offrent des exemples.
N'avez - vous , au contraire , à retracer que des affections douces , des dées franches, des détails peu susceptibles de grands mouvemens ou d'images fortes , vous emploierez alors ce style tempéré qui intéresse dans Vertot^ et charme îhxis Fénc- Ion.
Voulez -Tons , enfin, des modèles du style simple, adressez - vous au bon La Fontaine y ou à Taimable Sévigné : là vous trouTerezides récits^ faits avec cet abandon délicieux qui captiTerattentîonsansIa<;ommander; des apologues que la nature seule semble avoir dictés j une correspon* dance/acile, où lame parle à lame, et où le cœur ne cberche jamais à em« prunter Je masque de Tesprit
Ce n'est pas que le genre épîstolaire ne soit susceptible d'élévation et de cbaleur : J. - /. Rousseau est éloquent dans sa lettre à M. iAlemberty il est brûlant dans celles de Saint- Preux à Julie.
Mais ces lettres, écrites pour être imprimées 9 sont ici étrangères; elles n'ont que le titre de lettres sans en avoir la destination : ce sont , ou des dissertations^oudes relations de voyages, ou des romans, sous la forme épistolairie ; ce sont des ouvrages , en un mot^ assujctis aux différentes lois
( lO
que la littérature impose à ces drfferentes sortes <f écrits.
H ne sera question dans ce recueil que des lettres missires , dont le public n^est pas censé devoir être îe confident , et dont le but unique est de transmettre à celui qui les reçoit fa pensée de celui qui les écrit
Elles sont pour ceux que Tabsence tTenf éloignés ce que seraft pour eux un entretien si la présence leur permettait de se parler*
Ecrîs-moî , je le yeux. 6e commerce enchante^ y Aimable épanchement de l'esprit et du coeur , Cet art de converser sans se voir, sans s'entendre ,. Ce muet entretien si charmant et si tendre , L'art d'écrire , Abeilard , fut sans doute înventd Par l'amante captive et l'amant agité , etc.
jBpttri (Pitéloïse a jiheilard\ par Colàrdeai^
De cette définition, ou plutôt de cette description du style épistolaire^ sortent toutes les règles qui doivent le caractériser. Elles sont eu petit nombre ; on pourrait même les réduire à une seule j et la voici : Puis-
(i5) qu'une letlre et sa réponse ne sont qu'une conversation entre abs^ns , écrivez comme vous leur parleriez s'ils étaient là, c'est-à-dire avec ce naturel , cette facilité , cet agrément, cette négligence même que demande ou permet un entretien familier. Mettez-y de la mesure avec vos supérieurs, de la franchise avec vos égaux, de la gaîté avec vos amis ^ de la netteté avec tous;
Qu'elle doit être une conversation ?' Claire et facile : ce sont-là aussi les.; deux qualités du stjle épistolaire;.
C'est pour être entendu que Fon' parle ; on n'écrit de même que pour être compris rpar conséquent le choix et la propriété des termes doivent être le premier soin de celui qui fait une letlre; car si les expressions qu'il einv ploie ont deux acceptions , il ne sera jamais sûr que l'on saisira le sens qu'il a prétendu leur donner.
Il faut également qu'il s'énonce de la manière la plus précise , par cette raison toute simple qu'on ne peut faire trop tôt connaître ce que l'on pense , ou ce que l'on veut.
Cette précision pourtant ne convient pas à toutes les lettres. Gresset a dit un mot dont les âmes aimantes^ sentiront bien la vérité :
'^L'esprît n'est jamais las d'écrire Lorsque le cœur est de moitié.
Ainsi, quand la main ne fait qu'obéir à l'impulsion du sentiment , la lettre peut sans inconvénient remplir les quatre pages.
L'amour se plaît aux épanchemens,.
aux protestations, aux redites : dut sa plume inattentive retracer sans cesse les mêmes ardeurs, les mêmes sermens, les mêmes bagatelles ^ et souvent les mêmes niaiseries, ces répétitions ont pour lui un charme que lui seul sait apprécier.
Il en est de même de l'amitié : elle
(lÔ) eslparlière ; elle veut des conficlen-^ ces; il lui faut des détails. Ceux du cœur suffisent à f amour, et c'est toiH jours à celui de Fobjet aimé que s'a-<^ dresse le sien. L'amitié ne s'arrête paslà: les sentimens et les idées, les crain-^ tes et les espérances, les projets de chaque jour, les rêves (i ) même de cliaque nuit , les intérêts de la famille f les soins du ménage^., elle embrasse tout;eIJe veut tout savoir; elle n'est satisfaite , en un mot , qu'autant que l'âme toute entière ne lui cache rien.
D'après cela , le style épistolaire n'a et ne peut avoir de règles ni pour l'amour^ ni pour l'amitié. .
On demandait à Saint Augustia quelle était la meilleure manière d'invoquer l'Etre-Suprême. AimeZf répondit -il, et dites ce quHl vous plaira.
Je répèle la même chose aux Bjm%
(i) Voyez la Fable de La Footaine ; intitulée Lts Deux Amis,
et atix amans : lorsqu'on écrit sotrsr la dictée du cœur, on peut dire tout ce qu'on veut, et comme on veut; rien ne déplaît , rien n^est déplacé , ou du moins rien ne parait l'être:
l'amour est aveugle, et l'fimitié in*dulgente (r)*
Les conseils et les formules ne con^ viennent donc qu'aux lettres: qui ne participent pas de l'une ou de l'autre de ces affections, qu'à ceslettres qu'on n'écrit que pour les avoir faites.
C'est alors que la précision n'est pas seulement un mérite, mais une oi>l}gation : la prolixité serait incoh?* venance , et la diffusion verbiage.
Cependant ne soyez pas concis au point d'être inintelligible : les extrêmes se touchent. Boileau a eu raison de dire r
J'évite d*êtrc long , et je devrons obscur.
(i) Il faut , dit madame de Sévigné, il faut un peu entre bons amis laisser trotter les plumes comme elles veulent : la mienne a toujours la bride sur le-
Une lettré ne doit jamais le derenir : transformer en énigme (i) une commission que Ton donne , un fait que Ton raconte , une idée que Von communique, un sentiment que Ton exprime , ce serait méconnaître l'intention du commerce épistolaire.
Ce serait la mécou naître encore que de faire dégénérer sa précision en sécheresse ; autre écueit dont il importe de s'éJoigner avec soin.
L'homme qui parle veut être écouté j l'homme qui écrit veut être lu ; et comme le vase est bientôt repoussé si un peu de miel n'en colore les bords , de même Fattention est bientôt rebutée y si un certain agrément ne la soutient
Mais gardons-nous de vouloir ici
(i) Ceci ne doit s'eutendre que des lettres dont la Êumillacité ne fait pas le fond. Quelque éaigmatiquQ que soit la manière dont madame de Sév^igné annonce à M. de Coulanges le futur mariage de mademoMelld de Montpensier, sa lettre n'est pas moins, un modèle j c'est plutôt ici one suspension à la manière des rhéteurs ^qu'ime énigme^.
( ÏM
là captiver par ces tours périodiiqttes et nombreux dont l'orateur sait tirer tant davantage.
Ce fut le défaut de Balzac. Lesi lettres de cet homme trop célèbre sont des discours à prétention. S'il a donné à notre langue lé nombre et lliarmonie qu'elle n'avait point avant lui, ce n'est pas dans le style épisto* laire qu'il aurait du en faire l'essai; le nom de harangues ou de fragmens oratoires convenait mieux à ses mis^ si\es4
Les périodes longues et sonores laa^ seraient dans un entretien familier l'auditeur le plus bénévole. Le lecteur d'une lettre les supporte encore moins ; celui qui lit s'ennuie plus promptement que celui qui écoute j il voit mieux les défauts.
Rien n'est donc plus convenable au style de la correspondance que le style coupé , c'est-à-dire ce style qui réunit la brièveté de la phrase à la propriété des expressions^ c^ style ^
( 19 ) comme dit madame de Se'vigné , justd et court ^ qui chemine et quiplait au souverain degré.
Point de ces paren&èses qui cou-^ pent le sens principal par des idées accessoires, et qui l'embarrassent ,f sous prétexte de Téclaircir. SW a besoin de quelques déreloppemens, il faut les placer dans une seconde" phrase , plul6t que de les iùtercaler dans Ja première, et de gêner lar marche du discours^
Je ne veux pourtant pas uu style' haché, et pour ainsi dire saccadé;; tel que serait r f arrivai , je courus chez hd. Je le trouve dans son cahinet : il saute à mon cou : je me jette dans ses bras : il m'interroge / je lui réponds , je le questionne à mon tourj etc. Ce n'est là qu'un amas de sons, plutôt qu'uu assemblage de phrases; ce sont des fils qu'aucunr tissu ne lie : ils-fatîguent par leur mobilité etleurpapillotage.
(^ue le style soit léger ^ jnais uo»
pas sautillant; rapide, mais jamais brusque ; délié, mais non pas découisuf.
Xe qui fait le nrérite principal dm style épistolairfe, c'est ki facilité, c'est une lâolle aisance , une espèce d'à* bandon de la pensée, une négligence même qu'il ne faut pas confondre avec Hncorreetion:. Celle-ci est uu défaut; celle - là une qualité. Le ne* gligé d'une jolie femme a bien sa re^ cherche et sa coquetterie; mais l'art ify emploie sou adresse qu'à ne sd pas montrer^
De là naît cette grade plus belle encore que la beauté; cette grâce que l'on sent si bien , et que l'on dé* finit si mal , qui fuit également la recherche et l'exagération , jqui présente sous une expression simple ce qui est élevé, et donne à ce qui est ingémeux l'air de la naïveté; cette grâce qui dans la société désarme l'envie, parce qu'elle n'y paraît qu'ingénue, et qui,.
(ai) .
4an$ les ouvrages d'esprit, écbappe à
la critique , parce qu'elle s'y place sans prétention% et que le sentiment seul est averti de sa présence.
Madame deSévigné écrit à sa fille :
» Vous me dites plaisamment que ^ vous croiriez m'ô ter quelque chose » en polissant vos letti'ies : gardez?
» vous biep d'y t^oucherj tous en » feriezdespièçeçd'ëlpquence. Cettp » pure nature dont vous parlez est ^ précisément ce qui est beau^ et ce ^ qui' plaît uniquement »
yoilà donc la source de Ja faveur accordée à ce style sijnple, franc ef facile, qui convient si fort au commerce épistolaire : c'est que ses aimables qualités tiennent à la nature.
Mais n'est -il pas inconcevable qu'il faille sans cesse recommander à l'homme de ne pas s'écarter du natu^ rel , et qu'il ne puisse y revenir qu'^ force d'art? Tel est pourtant l'aveuglement de l'amour -propre , quil nous met toujours hors dç la rçute.
^« On ne veut jamais (ditmddame*de ♦» Sévignë ) se contenter d avoir bien.
^ fait ; et en voulant faire mieux , » on fait plus mal ». On chercte à se faire un style à soi peur ne pas écrire comme tout le monde; on tâche au moins d'étonner par les mots , quand .on n'intéresse pas par les choses.
Voilà d'où viennent ces rapprochemens forcés, ces expressions disparates , ces tournures bizarres , ces .constructions maniérées, ces phrases tellementhérisséesde locutions entor- Aillées, qu'on n'y découvre à la fin que 4a sottise sous le masque de la finesse.
Sans le naturel l'esprit n'est rien , ou plutôt il n'y en a pas. Pour se montrer avec succès dans une lettre il doitparaitre trouvé plus que cherché.
Semblable à cq fantôme ^volage (i) iqu'on appelle fortune • il s'offre à celui qui ne court pas après , et fuit xlevant ceux qui le poursuivent
(i) La J^outaive , fable la, &V. 7-
( 33 ) Voiture réprouva. Ecoutons VoU taire (i) sur cet homme dont les lettre^ ont été trop long-temps citées commit des modèles, et Loin que j'aie ^ reproché à Voiture d'avoir mis de h Fesprit dans ses lettres, j'ai trouv?, » au contraire, qui! n'en avait pas » assez, quoiqu'il le cherchât tou- » jours. On dit que les maîtres à dan^* » ser font mal la révérence , parce ^ qu'ils Ja veulent trop hien faire; » j'ai cru que Voiture était souvent ^ dans ce cas; ses meilleures lettres » sont étudiées. On sent qu'il se far w tigue pour trouver ce qui se prér >^ sente si naturellement au comte Axxr ^ toine Hamilton, à madame de Sé^ ^ vigne , et à tant d'autres qui écrir ^ vent sans efibrts ces bagatelles , ^ mieux que Voiturje rie les écrivait » avec peine. Souvent il prenait le 5» faux pour le délicat, et le précieux >^ pour le naturel , etc. »
'Il II . I 9*
(i) Premleir volume des Mélanges.
Je ne puis trop insister sur ce point, parce qu'il est toujours plus essentiel dans un art d'éviter les défauts que de saisir les finesses.
Puis-je parler des finesses du Sjtyle épistolaire sans avouer que les femmes ^n général trouyent miei|x que nous ces tours aisés , badins , ^égli^és , in« génus , qui rendent si bien le sentiment jet la plaisanterie? Cela vient en partie dje la flexibilité de leur prganisat^ion, et de cette mollesse ou elles sont élevées , qui les rend plus propres à senlir qu'à penser.Cela vient aussi de ce qu'elles clxercbent moins a bien écrire, dans la persuasion où nous les entretenons que pour plaire elles n'ont qu'à parler; et l'on sait que vouloir montrer de l'esprit, c'est Je gtand secret pour en avoir peu.
Cela vient enfin de ce qu'elles ne s,ont jaxnals dans la société sans y être pour ainsi dire en Spectacle. Obligées ^e figurer dans un salon , dans un cercle , et so.uvent d'en faire les hou-
neurs, elles s'y habituent insensiblement à ces tonrs heureux, à ces expressions naturelles, à ces riens charmans , à celte fleur d'urbanité qui caractérise le ton et l'esprit de la bonne compagnie.
Mais enfin qu'est-ce que Pesprit?
Puisque Voltaire, dans le passage que j'ai cité, l'exclut des grands ouvrages, et qu'il le permet , le prescrit même dans un madrigal, des vers légers y un compliment , un petit roman , UNE Lettre , il faut savoir ce que l'on doit entendre par ce mot si souvent et presque toujours si mal em^ ployé. 11 va nous le dire lui-même :
« Ce qu'on appelle esprit est tantôt » une comparaison nouvelle , tantôt 2> une allusion fine ; ici l'abus d'un » m9t qu^on présente dans un sens , » et qu'on laisse entendre dans un » autre; là un rapprochement délicat » entre deux idées peu communes j ^ c'est une métaphore 'singulière ; » c'est une recherche de ce qu'un
m objetneprésente pas d'abord^ mais » decequîesteAefîetdanslui^ c'est i l'art ou de réunir deux choses éloî^ 3» gnëes, ou de divi$çr deux cboses yt qui paraissent $e joiodi'e^ ou de » les opposer Tune à l'autre ; c'est » celui de niç dire qu'à n^oUi^ 3a peu- » sée^ pour la laisser deviner ».
Donnons quelques exemples; ils §ont toujours le meilleur cop^mentairc du précepte : en montrant de. quelle manière ou l'a suivi , ih en font mieux sentir et lutilité et l'us^jge»
I. Une comparaison plait quand elle vient à propo», et que l'on aperçoit entre les deux termes qui la com« posent ces rappwte et cette unité d'où elle tiïe tout son mérite.
On aime à voir madame de Sévigné ae féliciter d'avoir fermé le temple de Janus , parce qu elle a terminé la guerre qui divisait deux enuemisque l'on croyait irréconciliables Ou s'effVaijB avee t abbé de Choisi
CfigitizedbyCjOOQlC
C ^7 ) ^ <îe ces coups de Ba«r qui heurtent son Taisseau, com»^ les béliers cfAga^ memiiim choquaient Jes murailles de Troie.
ce Eu vérité, j'ai eu bien de la peine^ » Jesuisjostemeuteomme le médecin » de Molière qui s^essuyait le front » pour aToiv rendu la parole à une t fille qui a'étaît pas muette ».
filme de Sevignéé
« Vous avez bien de la boaté , ma« » dame^ de m'apprendi'e que j'ai écrit » une. pièce d'éloquence à madame » de la Sablière; je n'en savais rien.
» Voici justement la &ble du liévro » qui fil peur aux grenouilles. »
Chauiiejk.
IL La métapKoi'e est aussi une espèce de comparaison 9 mais moina déTcloppée. Ce n'est qu'un mattrans-* porté hors de son acception patureUe.
Quand Malherbe s'écrie; Prends ta foudre , Louis , il emploie une meta-:
pbore. Quand madame de Sévigné appelle riQtéressaate la Volière du nom
(^8) S humble çioleUe qui se cache souâ )'}ierbe , et ne connaît point le prix de ses attraits ^ c'est là aussi une métaphore. Quand elle nomme le temps un torrent qui ravage ^ qui emporte , c'est une métaphore encore* €« Je me souviens que mes rivaux 4P et moi ^ quand j'étais à Paris, nous » é tions tous for t peu de chose , grands » compositeurs de riens, pesant gra*»
» vement des œufs de mouche dans
» des balances de toiles d'araignée »«
f^oltaire^
III, L'application d'une anecdote à ce qui fait le sujet de l'entretien dans un cercle, y ranime l'attention: de petits contes de même donnent du mouvement et de la grâce à une lettre , sur-tout quand ils sont courts et pleins de sel.
« On contait hier à table qu'Arle* )» quin , l'autre jour, à Paris, partait yt une grosse pierresous son manteau?
> On lui demanda ce qu'il voulait » faire de cette pierre : il dit que
( ^9 ) h c était rëchantillon d'une maisoft
n qu'il voulait rendrei. Cela me fit
» rire. Si vous croyez, ma fille, que
» cette invention soit bonne pour
fi vendre votre terre , vous pourrci
i) vous en servir ».
Af*» de Sévigné.
« ^ Outre que j e suis ennemi de
» tout ce qui a le moindre air d'afiecj» tation , je craindrais qu'à la fin il ne » m'arrivât Ja même chose qu'à une » bonne femme dont je ne puis m'em* D pêcher de vous faire lé conte; c'én tait la femme d'un artisan qui s'était n prise d'afiWction pour madame de D Longueville. Un jour elle trouva, » dans l'antichambre de la princesse n malade, une grande femme avec % un habit fort uni , des manches fort » longues , une grande coiffure noire.
»i La bonne femme l'approche , et fi demande des nouvelles de la prin- » cesse. La grande femme ne daigna n pas lui faire la moindre réponse^ » L'autre; croyant que tout était per-
,'(5o) *> du , se mit àrfaire de grands cris, hst » grande^smmenolrey importunée, >i dit à lin valet de etiambre : Faites- » moi sortir cette pleureuse : c'est i) hien à une bégueui^i comme cela » à être en peine de la santé de >* madame de Lcngueçîlle ! >}
M. de ValincDur à M"*^ de Maintenons
« Il y avait une vieille dévote aca- » riâtre qui disait à sa voisine : je te » casserai la tête avec ma marmite»
i) Qu'as-tu dans ta marmite? dit la » voisine. Un bon chapon gras. Hé ^ bien, mangeons-le ensemble, ré- » pondit l'autre. Je conseille aux en- » cyclopédistes, à vous tout le prei> mier,età moi d'en faire autant M.
Voltaire à M, PalissoU
a Vous prétendez que mes lettres » vous amusent : je répondrai comme n le feu médecin Dumoulin, grand >> fesse-mathieu de son métier : Mes w enfans i disait -il à ses héritiers, i> a)Ous riaurcz jamais autant de » plaisir à dépenser [argent que je
( 5i ) » ^ous laùse^ que fèn ai eu à Ta^ » masser».
JfAleifAei't à f^oUaire.
ÏV. ti*assemblage de plusieurs épithètes réunies sur le même sujet produit quelquefois un e/!et agréable, maïs il est nécessaire que cliacuoe de ces épitliéies ajoute quelque nuance à celle qui la précède. Ici le choix fait tout; sans lui on n'entend plus qu'un vàzn son (Juî étourdit et n'intéresse pas»
» Je n'ai rien vu de si beau , de si » bon, dé si aÎMabl^, de Si faet, de ;* si bîeu larèèitigé', de Isi élbquent, d^ » si îréguliet") en uu mot^ de si metj^ t«illeux que Tôtre lètti-e ».
Afm« j0 Maintenait
« Voilà le discours d'un petit glo- > Heux, d'un petit atnbitieux, d'un » petit témétaiï-e, d'un petit impéx> tuenx y d'un petit maréchal dé » France »«
» Si Fon pouvait avoir un peu de » patience , on s'épargnerait bien des » chagrins. Le temps en ôte autant
• qu'il en donne.Yous savezque nous
• le trouvons un vrai brouillon, met- » tant, remettant, rangeant, déran- » géant, imprimant, effaçant, appro- » chant, éloignant et rendant toutes » choses bonnes et mauvaises,]e t quasi » toujours méconnaissables. Il n y a » que notre amitié que le temps res- » peçte, et respectera toujours:».
La même.
« Mille et mille grâces -soient ren-
» dues à qui m'a envoyé un vent si
» aimable , si favorable , si délecta^
» ble, si guérissable, et toutes choses
» en able ! »
AT"** de Simiane.
Je le répète , plus ce genre d'ornement est facile, moins il faut le prodiguer; il manque son effet s'il surcharge le discours , au lieu d'en accélérer la marche.
(33 ) V. Une pensée fiae, un mot heureux qui parait s'échapper de la plume , &Lit d'autant plus de plaisir, qu^on l'attend meins.
« Toujours vide de lui-même, et a> pleindes autres, son amour-propre » est l'intime ami de leur orgueil : il p ne les offense point »•
il/"»* de Sévigné*
« On n'a jamais pris l'ombre pour » le corps r il faut être si Ton veut 3> paraître; le monde n'a point de D longues injustices ».
La même,
« Ce n'est presque jamais que le » malheur qu'on évalue : il n'est que J9 le plaisir qui ne se calcule pas ».
Lect. du roi Stanislas^
« Il faut des jouissances à Fétrc
» fortuné, et Aqs chimères aux mal-
» heureux ».
Le même,
« Nous fîmes bien tous deux notre j!> devoir de vous louer j et cependant
(54) sf nous ne pûmes jamais aller jusque » la flatterie ».
BussURahntin* VI. tJn sens détourné » mais vrai y donné à un mot qui ne le présente pas au premier aperçu , une alliance heur reuse et imprérue d'expressions gracieuses ou nobles, ornent encore merveilleusemenl une lettre,
<c Je jetterais le temps à pleines â» mains comme autrefois.
Af«« âe Sévigné^
« Quand nous disions quelquefois i
» t\ r£j a rien qui ruine comme de
j» n'avoir point d'argent, nous nous
>> entendions bien ».
X/z même* €< Ce n'est p oint par effort qu'on se » distrait de ses peines; et les yeux ne » voient rien quand le cœur ne voit » poiût avec eux ».
Len. du roi Stanislas»
Madame de Grignan, qui devait au ]^rin temps retourner en Provence, pre^a son cousia de venir à Paris
« Venez donc profiler d'un Bien qui » vous sera enlevé à la première hi- » rondelle ».
VIL Une allusion n'est pas sans mé- Hte lorsqu'elle peut facilement être entendue de celui avec qui Ton cause :
elle le ramène sur un trait de la fable ou de l'histoire , sur une anecdocte de société , sur une aventure de roman; et l'esprit alors jouît tout à la fois de ce qu'on lui dit et de ce qu'on lui laisse deviner.
Madame de Sévigné parlant de set vieillesse ; « Tai beau frapper du pied, » rien ne sort^ qu'une vie triste et » uniforme ». Allusion au mot de Pompée , qui se vantait de faire sortir des légions en quelque endroit de ritâlie que son pied frappât la terre.
Madame de Sévigné encore , en annonçant à sa fille que M. Bossuet avait obtenu la riche abbaye de Rebais, s'écrie : Ze pauvre homme! Allusion a une des plus jolies scènes duTartufa
M. (l'Alembert répond à M. de Voltaire : « Vous m'écrivez de votre lit, » où vous voyez dix lieues de lac; » et moi je vous réponds de mon » trou , où je vois le ciel long de trois » aunes ». Allusion à une énigme que se proposent des bergers dans la troisième églogue de Virgile.
VIII. Les citations faites à propos sont bien placées daos un entretien familier^ elles ne déparent point non plus une lettre. Madame de Sévigaé^ à propos de deux jumens de son fils , lesquelles s'étaient échappées, dit i « Ceux de Vitré furent étonnés de 3> voir la nuit cette petite créature .
» toute échauflfée, toute harnachée^ » et voulaient lui demander des nou- » velles de mon fils. Vous souvient-il » du cheval de Rinaldo qa'Orlando » trouva courant avec son harnais , » sans son maître? Quelle douleurF » il ne savait à qui en demander des » nouvelles. Enfin il s'adresse au
(57) » cheval : Dimjni , caval gentil y che » di Rinaldo tuo caro sîgnore sià r> divenuto ». Je ne sais pas bien ce que Baèican répondit, etc,
Uart consiste donc à bien amener les citations , et le goût à n'en être pas prodigue. Comme on s'éloigne dans un salon de l'Homme qui n'y fait usage que de sa me'moîre, de même ou jette bien promptement le papier qui n'offre que des réminiscences. J'aime mieux cette même madame de Sévignê qui me dit dans une de ces lettres charmantes , qu'ion ne peut trop offrfr pour modèles: « Je vous rapporterais » là-dessus un beau vers du Tasse si » je m'en souvenais; » Je l'aime mieux, dis-je, que celui qui^ à cette occasion^ m'en eut débite deux ou trois stances. Dans une lettre soyez a^ous, et non autrui: elle doit m'ouvrir voire âme, et non votre bibliothèque»
Voltaire, après s'être permis plusieurs citations latines dans une lettre à M. Brossette^ finit par s'en excuseir
de cette manière : ^< Voilà bien du ap latin que je vous cite; mais c^esC » avec des dévots comme vous que :i^ j'aime à réciter mon bréviaire ».
IX. La suspension. Cette figure de rhétorique convient au style épistolaire comme à la haute éloquence, mais en y mettant les nuances convenables. Elle consiste à promettre une chose, à l'annoncer, ou à la laisser entrevoir, à la faire désirer ensuite 9 et à tenir son lecteur en suspens^ afin d'en obtenir plus d'attention.
« Devinez ce que c'est, mon en- > faut, que la chose du monde qui » vient le plus vite, et qui s'en va le » plus lentement ; qui vous fait ap- » prêcher le plus près de la conva- » lescence, et qui vous en retire le » plus loinj qui vous fait toucher » l'état du monde le plus agréable , » et qui vous empêche le plus d'en » jouir; qui vous donne les plus >) belles espérances; et qui en éloigne
(^9) » le plus Teffel. Ne sauriez-Taus le
» deviner? Jetez^vous votre langue
» aux chiens? C'est an rhumalisme » r
ilf "" éh Sévigné*
» II y ft aU}Oui*d'hui bien des an« » nées , ma fiUe ^ qu'il vint au monde » une créature desiinée à vous aimer * préfërablement à toutes choses. Je » prie voire imagination de n aller ni I» à droite, ni à gauche^
w Cet liomme-là, sire, (i) c'était moi-même »v Za jnéme
X. Les descriptions ornent une lettre loi^qu'ellesy sont courtes et rapides. Il faut laisser les détails aux rhéteurs et aux faiseurs de ^romans r le stjle épistolaire veut de la lég^èreté ; il indique, et n'approfondit pas| il doit plus offrir à Timagination ç^yLk la mémoire , et chercher moins à instruire qu a plaire, si toutefois le style na turel peut chercher quelque chose.
(0 Ver» de Marot à François r^
Kc Nous avons été sur les bordi de » la mer à Dive^ où nous ayons cou* » chë. Ce pays est très-beau, et Caen f » la plus jolie ville, la plus ave- » nante, la plus gaie, la mieux située ; » les plus belles rues, les plus beaux ^ bâtimens» les plus belles églises, » des prairies, des promenades, en- » fin la source de nos plus beaux » esprits » (i).
Jlf«« de Sévigné*
« J'ai été à cette noce (de made- » moiselle de Louvois). Que vous di- » rai-je ? Magnificence , illumination , » toute la France, habits rebattus et » rebrochés d'or, pierreries, brasïers^ » de feu et de fleurs, embarras de car- » rosses , cris dans la rue , flambeaux i> allumés , recutemens et gens roués; ^> enfin, le tourbillon , la dissipation, 7f les demandes sans réponses, les y> complimens sans savoir ce que Ton :» dit, les civilités sans savoir à qui
(i) MM. Segrais, Malherbe, Huet,^ etc., étaient de Caen*
» Von parle, les pieds entortillés dans » les queues» Da milieu de tout cela T> il sortit quelques questions de votre » santé; à quoi ne m'étant pas assez » pressée de répondre, ceux qui les » faisaient sont demeura dans J'%no- ~ » rance et dans l'indifférence de ce > qui en est. O vanité des vanités! n
La Tnénie* « Rien n'est plus plaisant que d*as* » sis ter à sa loileUe (de madame la » ducliesse de Bourbon ), et delà voir » se coiffer. J'y fus l'autre joiu*. Elle » s'éveilla à midi et demi; prit sa » robe de cbambi^e, viut se coiffer, » et manger un pain au pot Elle se » frise et se poudre elle-même j, elle ii mange en même temps ; les mêmes » doigts tiennent alternativemèut la » houppe et le pain au pot; elle » mange sa poudre et graisse ses che- » veux 5 le tout ensemble fait un fort » bon déjeûner et une charmante » coiffure ;^ etc. ».
XI. Les antithèses et les coatrastefs* Il n'est personae qui n'ait remarqué ' combien ces oppositions, ce cliquetis de pensées et de mots donnent de piquant au style, lorsqu'ils ne s'y montrent ni trop fréquemment, ni d'une manière forcée.
Voltaire est habile remployer cette figure ; pourquoi faut - il qu'il en abuse! Il fatigue son lecteur à force de vouloir le séduire.
a M. Tronchin m'a donné un grand % plaisir en m'apportant votre jolie » épître; etroici ma triste réponse :
» Soyez toujours mon maître en » physique, et mon discîplie en atoîj> tié; car je prétends vous aimer » beaucoup , à condition q\ie vous
» m'aimerez un peu ».
A M, de Maupertuis^
«c Je suis très-fôché , Monsieur, que » vous ayez conùu le prix de la santé » par les maladies; je ne suis pas de » ces malheureux qui aiment à avoir » des compagnons »»
m Dumarsais n'a commencé à vivre
j* ^ue xlepuîs qu'il est mott : vous lui
» donnex rexisteuce et Timmorta-
» lité, elc. ».
u^ M. ^Alembert.
« Les maux vietment bien vite ,
* et les consolations bien tard ».
Lé même.
* Jfe consens que mes ouvrage»
* meurent ; mais je veux que vous ^ yiviez ».
MadamedeSév%néfaitain$ile portrait de son fils: « Sévigné n'eSI poiut » fo u par la te le j c'est par le cœut* : ses » sentimens sont tout vrais , sont tout » faux, sont tout froi<ls, sont tout » bruls^ns, sont tout fripons 9 sont tout » sincères; enfin son cœur est fou ».
XII. 11 est une autre figure de rbétorique assez semblable àl'aniitbèse^ et qui se place avec succès dans le style épîstokire, pourvu toutefois que ce soit avec sobriété j c'est ce qu'on ne saurait trop dire et redice : plus
une tournure est marquante, raoiusF on doit y revenir. Rien ne fatigue la vue comme la repétition des éclairs.
Telle est lantithèse , dont le caractère essentiel consiste dans l'opposition et le contraste àes mots ou des choses , comme grand et petit y bon et maur pais y sage et fou, triste et gai y etc.
L'autre figure que j'indique ici résulte d'un rapport de tournure, d'une ressemblance de syntaxe entre les divers membres d'une phrase.
Exemples ; « J'avais le pressentîj> ment de votre goutte; et j'en sert-- » tais Tinquié tilde , tandis que vous » en sentiez le mal ».
7. /. Rousseau, « Les femmes sont faites pour cail^ p leter, et\es\xowLmespour en rire »•
Le Tnéme,
« Si ma santé se dérangeait à un m certain point , f irais chercher chez » vous le remède. Je doute que Part » de guérir j soit aussi sûr que l'art 9 de plaire ».
Zo cardinal de Bernis à Voltair^^
I « Quand on est heureux il faut
« être modeste Les ïeiires Jèront
» mon bonheur ^ comme elles ont fait majoriune ».
f Le TTiéme au même,
XIIL Les bons mots , les jeux de paroles , les pointes mêmes peuvent égayer une lettre , comme ils font rire dans U société; mais il faut en être extrêmement ayare^ parce que ce ne sont que des bluettes dont la fréquence devient désagréable. Je dis donc avec Boilçau;
C« n'est pas quelquefois qu'une muse an peu fi ut Sur un mot en passant ne joue et ne badine , )£t d'un sens détourné n'abuse avec succès ; . Mais fuyez sur ce point uu ridicule excès.
L'attention est comme Tappétit; il est permis de l'aiguiser; mais si ou l'irrite on éteint son action: le goût se blase dès qu'on l'habitue à un as-»
s^isoiinemeut forcé. Pour une pointe ingénieuse , il en pst cen|; médiocres pu mauvaises.
XIV. Il faut de même eu écrivant être infiniment réservé dans l'usage que Ton fait des proverbes et des locutions proverbiales; leur appUcatiôa déplacée est toujours une sottise.
Ecoutons madame de Sévigné : « Un » président m'est venu voir, avec qui » j'ai uue affaire que je vais essayer » de finir, pour avancer mon retour » autant que je le puis. Ce président y> avait avec lui un fils de sa femme / » qui a vingt ans, et que je trouvai , » sans exception, de la plus agréable » et de la plus jolie figure que f aie » jamais vue. J'allai dire que je l'avais » vu à cinq ou six ans, et que f admi- » rais, corpme M. de Montbason, » qu'on pût croître en si peu de temps.
» Sur cela il sort une voix terrible » de ce joli visage, qui nous plante . » au nez , d'un air ridicule , que 9 maiwmseherbecrotttoitjoursy oWk » qui fut fait, je lui trouvai des cor^ » nés. S'il m'eut donné un coup de n massue s^ur la tête^ il ne m'aurait
( 47 ) , » pas plus affligée* Je jurai de ne me
» plus 6er aux physionomies ».
Racine blâme, pour le moins au« tant €|ue madame de Se vigne > cetabu$ des locutions populaires et triviales»
qui annoncent ou le défaut de ^^t, ou le mani^ue d^éducation.
« Il faut que je vous parle d'un, » échevin de Lyon , qui doit lempor- » ter sur les plus fameux diseurs de » quolibets. Je l'allai voir pour avoir » un biiJet de sortie ; car saas billet » les chaîues du Rhône ne se lèvent » point. Il me fît mes dépêches fort j> gravement; et après, quittant ua » peu cette graviié magistrale quou » doit garder en dojpinant de telles » ordonnances , il me demandas » Quùi novi 7 Que dit* on des aj^ » f aires d Angleterre ? Je répondis I» qu'on ne savait pas enoofe à quoi » le roi se résoudrait. A faire la ' » guerre , dit - il j car il n'est pas » poj'ent du père soujffrant. Je fis • bien paraître que je ne relais pa§?
» non plus : je lui fis la révérence, et » le regardai avec un froid qui mon- 5) trait bien la rage où j^étais de voir » un grand quolîbeiier impuni ».
LelL de Racine.
Un défaut qui tîent à celui dont parle cet article, est l'emploi de termes dont on ne connaît qu'imparfai* tement la valeur j on en fait de mauvaises applications, et Ton apprête à rire à ses dépens. « Pomenars vous » fait dix mille complimens. Il conta » qu'une femme , l'autre jour, à 3» Rennes , ayant ouï parler des me^ » dianochej (i) dit, à quatre heures » du soir, qu'elle venait de faire » medianoche chez la première pré- » sidente. Cela est bien d'une sotte D bête qui veut être à la mode »• M«« de Sèvigné.
XO Cette es;pressîon, que TEspagnol a transmise à notre langue , signifie la collation que des personues qui ont passé la soirée ensemble prennent fjuelquefois au milieu de la nuit ( mediâ nocie), ayau^dese séparer.
©ES CONVENANCES EPISTOLAIRES,
Quels préceptes donner pour prévenir les inepties que je viens de rappeler? Un seulj c'est cFêtre extrêmement circonspect et délicat sur les convenances. Tel mot déplacé dans telle occasion serait pardonnable dans une autre. Une plaisanterie, un calembour g même, qui ferait rire dans une conversation gaie, ferait pitiédans un entretien sérieux. Le ton qui convient avec un égal , révolte avec un supérieur ; la légèreté qu'on se permettrait dans des lettres d'homme a Komme passerait pour impolitesse 51 l'on écrivait à une femme. Un fils n'écrira pas à son père comme unpère écrirait à son fils , etc.
Les convenances épistolaires consistent donc dans Fart de respecter Ja distance que mettent entre les indî- TÎdus l'âge, le sexe, le rang, le pouvoir j de n'oublier jamais ce qu'ils «ont et ce que l'on est j de bien cal-
(5o) culer ce qu'on peut leur dire , e^ ce gu'oadoit leur taire j de leur e'crire , en un mot, avec cette mesure <jui est la règle des conversations.
Après quarante ans d'une liaison intime , M. de Voltaire n'écrivait jamais à M. de Richelieu qu'en l'appelant monseigneur , ou mon héros^ Le cardinal de Bemis était toujours pour lui monseigneur , quoiqu'il eût pu, en qualité d'académicien, l'appeler son confrère, son illustre confrère , qualification sous laquelle le cardinal lui écrivait.
Jamais , quelque plaisanterie que Voltaire se permette avec eux, il ne s'écarte de ce ton respectueux quo prescrivent la naissance ou les dignités de ceux à qui Ton écrit.
Voiture le méconnut souvent , et l'on voit par \t^ mémoires de son temps que plus d'une fois il eut à s'en repentir.
Marmontel 5'en repentit également dans une occasion bien importante
(5i ) pour son bonheur. Il osa oublier cette règle de convenances : qu'il ne faut jamais mettre quelqu'un en opposition ayee lui-même ,^ sur-tout si c'est un homme en place. Vous iiritez son amour^ropre , et l'amour-propre a de Ja rancune ; lors même qu'il paraît pardonner, il n'oublie pas. Ecoutez làdessus Marmontel lui-même, que Von accusait d'avoir fait des vers joontre M. Je duc d'Aumont :
« Je revinschez moi sur-le-champ, » et j'écrivis au duc d'Aumont pour » l'assurer que les vers qu'on m'attri- ^ buaît n'étaient pas de moi, et que » n'ayant jamais fait de satire contre * personne, jen'auraîspas commencé » par lui. Il eût fallu m'en tenir là f » mais tout en écrivant, je me sou- » vins qu'à propos de ï^enceslas et M des mensonges publiés contre moi, » le duc d'Aumont m'avait écrit luim même qu'il fallait mépriser ces » choses là , et qu'elles tombaient » d'elles-mêmes, lorsqu'on ne les
» relevait point. Je trouvai naturel.
» et juste de lui renvoyer sa maxime :
» en quoi je fis une sottise. Aussi ma » lettre fut-elle prise pour une nou* » velle insulte^ etc. »
Mèm. de MarmoTUel , Liv, 6.
Parmi les convenances épistolaires il en est une qui tient de même bien plus aux procédés qu'à la diction j c'est de ne rendre aucune lettre publique sans Taveu de la personne à qui vous l'avez écrite , ou de qui vous Pavez reçue. Comment disposeriez»
vous seul d'un bien dont vous n'êtes que copropriétaire ? :
« M. Rousseau a dû recevoir de 3> moi une lettre de remèrcîment Je » lui ai parlé dans cette lettre de$ » dangers attachés à la littérature ) » je suis dans le cas d essuyer ces > dangers. On fait courir dans Paris » des ouvrages sous mon nom \ je doi$ 7^ saisir l'occasion la plus.fayorable Tdf de les désavouer. On xpl^ conseillé » de faire imprimer la lettre que j'ai^
(53) % écrite à M. Rousseau ', et de mV- » tendre un peu sur l'injustice qu'ôîi » me fait, et qui peut mètre très- » préjudiciable. Je lui en demande « la permission. Je ne puis mieux » m'adresser^ en parlant de l'injusj» tice des hommes, qu'à celui qui » les connaît si bien ».
Voltaire.
Dt; CÉKEMONIAL nES LETTRES.
Nos pères attachaient une grande importance à lobservatîon de ce cérémonial. M. de LouTois , dit^on , ne fit pas donner à un vieil officier la pension méritée qu'il sollicitait, parce que celui-ci , dans sa lettre , l'avait appelé mo/2^/^2/r, etnon monseigneur.
Grande dispute aussi pour savoir dans quelles occasions l'on devait être très -humble et très - obéissant j ou sivai^y^T^^nltrèsa^cùionné serviteur.
Grande dispute encore pour décider s^'I fallait écrire, /ai l'honneur d être avec respect y ou je suis ai^ec
(54) respect. Oa préférait géaéralemeise la seconde loculion , et l'on n'avail rhonneur dêùre qu'arec considération ou estime.
Toutes ces pointilleuses difficult^'s ont heureusement disparu* Voltaire a eu raison de les tourner en ridicule ; « César, dît -il, et Pompée » s'appelaient dans le sénat César et » Pompée ; mais ces gens-là ne sa- » valent pas vivre \ ils finissaient » leurs lettres par n^ale , adieu. Nous A étions , nous autres , il y a soixante » ans, €iffectionnés serviteurs ; nous » sommes devenus depuis très-hum- » blés et très^obéissans ; et actueln lement nous aidons rhonneur de » têtre. Je plains notre postérité j » elle ne pourra que difficilement » ajouter à ces belles formules »•
Loin d'y ajouter , elle les supprime?
et c'est bien ce qu'elle pouvait faire de mieux. Il ne reste presque plus d'autre étiquette en ce genre que celle qui est relative au chef de
(Ô5) _ TËtat , à sa famille , aux dignitaires et ^ aux fonctionnaires publics. On la trouvât^ dans l'Almanach que le gouvernement fait imprimer chaque ûnilée. Je me bornerai ici à quelques observations.
Madame i Monsieur ^ MademoU selle se placent tors de la ligne lorsque Von écrit à quelqu'un qui est au-dessus de nous, ou que l'on veut traiter avec beaucoup de politesse.
Ordinairement ces qualifications viennent dans la ligne , après les premiers mots: fai reçu , Monsieur; je suis bien reconnaissant , Madame ; permettez , Mademoiselle , etc.
Lorsque la personne est décorée d'un titre, d'une dignité, dune qualification honorable , il est bon de les rappeler : Monsieur le Maréchal , Madame la Duchesse , Monsieur le Président^ etc.
La date se place îndifféremmenten haut ou en bas; on croit cependant qu'il est mieux de la renvoyer près
(S6) de la signature , afia que Tune et l'autre se puissent saisir du même coup-d'oeiL
Quand cette signature peut chamelier par quelque transition Iiiçureuse, la fin de la lettre n'en a que plus de grâce. « La vie est un songe f rêvons » donc le plus gaîment que nou9 » pourrons. Ce içi'est pas un rêve » quand je vous dis que je suis en- » chanté des bontés de votre Emi- » nence, et que je suis son plus pas« » sioïiné partisan , plein d'un tendre ?^ respect pour elle »>
Voltaire au cardincU de Bemis»
Mais y en général , il ne faut pa* cliercher ces façons de terminer une lettre; Ton risquerait de ne pas les trouver, et Ton manquerait le naturel.
Le mieux est donc de suivre rusage , et de placer la signature tout simplement après l'expression d'un sentiment de respect, de reconnaissance, d'estime ou d'attachement!
Agréez y Madame , t hommage de mon respect.
Recelez , Madame , açec bonté Tassurance de mon respectueux at-lâchement.
Les sentimens que i^ous rrCai^ez inspihs , Monsieur , sont aussi sin^ cères que durables.
Comptez à jamais y Monsieur ^ sur la reconnaissance et rattache^ ment de \ etc*
Mon tendre et respectueux atta* chôment nejinira qu^avec ma vie.
Adieu \ je vous embrasse comme je vous aime , et cest de tout mon cœun
Adieu i je brûle de venir {i) vous embrasser.
Agréez Thommage des sentimens
(i) A propos de ce nfot i^enir^ j'ai remarqué que M. de Voltaire s'en sert préférablemeat à celui d'a/- /erj^ quand il s'agit de se rendre auprès de la personn» à laquelle il écrit , parce qu'alors il se transporte au moipent où sa lefttro sera lue , comme s'il parlait au lieu d'écrire^
(58) Mstingués que je axons ai voués et que vous méritez si bien, etc. etc.
Le choix pa^m.i ces locutions et beaucoup d'autres dépend de la nature des liaisons et des rapports entre les personnes q[m s^écriyent* Ce que l'on peut seulement affirmer y c'est que le très-humble et très-obéissant serviteur n'est plus que de l'extrême eiyilité.
Madame de Se'vigné n'aimait pas* qn une lettre finît par ces mots : Ren* dez-moi la justice de croire que je suis , etc.
Elle plaisante M. réréque de Marseille , qui termine un billet par cette formule équivoque : Soyezpersuadée^ Madame , que je suis avec une mxéné^ ration extraordinaire^ L'évÊQiTE de Marseille. Et elle ajoute : Je le crois^
Le mot considération ne s'emploie qu'avec ses inférieurs ou ses égaux, à moins qu'il ne sôit accompagné de quelque épithète qui le relève, lelle
( 59 ) que haute considération ^ considéra^ tion distinguée.
Quelque mauTaise que sôk votre écriture y il est plos poli d'écrire TOU8-méme que de dicter : si cepen^ daut vous avez recours à ce moyen, il est bon d'y ajouter un léger correctif:
4!?/ ce n'est pas ma main qui n)0us écrite c'est du moins mon cœur qui dicte.
Pardonnez à un paus^re malade de ne pouvoir vous écrire dé sa main.
Ma main ne répondra pas à la lettre dont "vous m,' honorez y parce quelle est un peu impotente ; mais mon coeur y qui ne Test pas y y ré-pondra i etc. Voltaibe.
Il est d'usage de reprendre récriture de Ift page qui suit , à la hauteur des lignes de la page qui précède.
On croit voir dans les post-scriptum une teinte d'impolitesse, parce qu'ils décèlent de l'inattention dans la personne qui écrit.
On veut encore qu'il soit rmpoli^ dans une lettre que le respect a commandée,, de faire des complimens à un tiers; il faut au moins que cette espèce de liberté soit préparée par un mot d'excuse. Aurez-^ous assez de bonté y Madame^ pour me rappeler au souvenir de^ etc. Daignez^ Mon-* sieur , me mettre aux pieds de Madame^ etc.
Si elle est sa femme il faut la nom^ mer ; et si on ne la nomme pas, dire madame a)otre Jemme : le mot de a)0ùre épouse est provincial.
Il faut même remarquer comme une de ces bizarreries inexplicables pour la raison, mais consacrée par l'usage qui légitime tout, que le mot épouse^ proscrit de la conversatron ainsi que du commerce épistolaire , est le seul qui soit noble, et reçu dans la haute poésie et dans la prose «outénue. Pourquoi ne l'est -il pas ^ de même dans le commerce épistolaire ? C'est qu'il paraît à prétention.
(6i ) et que les lettres comme les enlte^ tiens familiers ne permettent rien qui s'éloigne du simple et du naturel.
On dit aussi dans une lettre, comme dans la conversation , Monsieur N"^^^, ou Monsieur 'votre mari : et ces mots de Monsieur ou de Madame ne s'é^ crivent point en abrégé» Voltaire dit à madame de Mineure : « Je n'écris » pointa monsieur de Mineure, parce » que je compte que c'est lui écrire » en vous écrivant Permettez -moi » seulement , Madame, de Fassurer de » mon respect, et de Fenvie extrême » que j'ai de le voir »r
» Je vous prie de présenter mes * respects à madame votre tante ».
<f Mes complimens , mes amitiés^ » mes caresses où ils doivent être t » et pour vous, ma chère enfant ^ » vous savez votre part; c'est moi » toute entière ».
M"*' de Sévigné à sa fille,
La manière la plus simple de plier une lettre est la meilleure j c'est une
attention que de la mettre sous enveloppe.
Quand on envoie quelques papiers avec une lettre, on a soin d'en prévenir.
Souffrez que M. iV**^ trousse sous ce pli ma réponse au billet que vous m'avez envoyé de sa part.
Permettez que je mette sous votre couvert, etc.
Vous troui^erez ci^ joint y etc Je dois avertir que ce mot ci-joint est adverbe s'il précède, et adjectif s'il suit 5 exemple : f^ous trouverez cijoint les mémoires^ les pièces^ etc.^ ou bien les pièces ci-jointes vous prouveront, etc.
Je n'étendrai pas plus loin ces détails minutieux j Tusage en apprend plus dans quelques instans, que les leçons les plus répétées n'en apprendraient en huit jours.
DES RÉPONSES
Le cardinal Dubois s'amusait im jour à jeter au feu un tas de lettres qu'il avait laissé s'accumuler sur sa table. Que faites- vous donc là, mon« seigneur? dit M. de Fontenelle, qui survint. — Je fais des réponses; je me mets au courant.
Cette manière facile ne doit être celle de personne : toute lettre mérite r^onse est un des proverbes de la cîviUté française. Il n'a d'exception que pour les lettres où les égards sont oubliés , et les convenances méconnues. On ne pourrait y répondre qu^en se fâchant : les mépriser est ce que l'on peut faire de mieux.
Hors de la ^ une réponse doit suivre de près la lettre qui l'a provoquée : ce serait une malhonnêteté que de la faire attendre ; et , dans ces cas !a, on tâche de justifier ou d'excuser sa lenteur : « Je vous dois » une réponse depuis long temps j et
, ( 64 ) » îl y a plus de quinze jours que » vous l'auriez, si je n'eu avais pas- * été' empêché par un débordement » de bile, non pas au moral et aa » figuré, quoiqu'en vérité ce monde n si parfait en vaille bien la peine , » mais au propre et au physique, etc. »
D'Alemhert à Voltaire.
£n affaires il la faut claire , précise et détaillée , s'il se peut', article par article, Madame de Sévigné dit à sa fille : « Vous contentes^ ma curiosité » sur tout ce que je souhaitais, et » j'admire votre soin à me faire des » réponses si ponctuelles : cela fait » une conversation toute réglée et » trés-délicieuse ».
Souvent, pour accélérer la correspondance , on met la réponse article par article , sur la lettre que l'on renvoie; mais cette manière de répondre suppose une grande familiarité ou le besoin de s'expliquer promptement On peut se le permettre dans les bilr
(65) le is : autrement , une lettre mërite une lettre.
Celle que vous avez reçue est- elle
l3adlne ? répondez sur le même ton f
sérieuse ? que la raison tienne la
plume; obligeante? faites parler la
reconnaissance.
Quand la lettre contient une demande 9 la réponse veut de là grâce si l'on accorde, et du ménagement si Ton refuse.
Il serait facile d^ëtendre ces applications à tous les genres du commerce épistolaire; mais il sufEt de dire, en ^ général, qu'une réponse doit être analogue , soit pour le fond , soit pour la forme, à la lettre qui la détermine, puisqu'elle est la continuation de l'entretien que la lettre a commencé.
Il est d'usage de rappeler la date de cette lettre : Je me hâte ou je mem-presse de répondre à votre lettre
du La lettre dont "vous m* avez
honoré le. En réponse à votre
lettre du..
(60) Je reçois dans ce moment âeu^ lettres de ^vous^ ma chère nièce ^ lune du la, Vautre du lÔ; toutes deux dans le même paquet;, jy vais répondre par ordre.
M"** de Mainténon*
Mais laisser aux comptoirs de la tne Saint - Denis ces formules ridicules î En retour de la chère vôtre du diot: de Veoapiré ou de Ve'coulé / en réciproque } nous vous re'cipro* quons^ elc*
^ Aproposcler^c^/t)^Me, ungeti- » tilhomme de la princesse de Ta* » rente contait assez plaisamment » qu'étant aux Etats , à ce bal de » M. de Saint- Malo, il entendit un » bas Bretxm qui parlait à une de- » moiselle de sa passion* La belle ré- » pondait Enfin tant fut procédé , » que la nymphe , impatientée , lui » dit : Monsieur, vous pouvez m'ai- *) mer tant qu'il vous plaira, mais * je ne puis du tout vous récipro^
p quer ».
M'"* àt Sévlgfié^
DES BILLETS
Ils supposent une sorte de famîliarité entre ceux qui se les envoient On en écrit aussi à ses inférieurs ; on , ji'en reçoit pas d'eux.
Ils différent d'une lettre en ce qu'ils n'exigent aucun cérémonial ^ qu'ils sont plus courts ^ qu'ils ne portent qu'un simple nom pour adresse , que , jusqu'à la manière tortillée ou bizarre de les plier, ils bravent toute étiquette; qu'enfin ils ne, s'emploient guère que pour faire une invitation, accompagner un petit présent^ an* noncer un événement de société , se donner même une simple marque de souvenir^ et tenir lieu d'une visite.
Lorsqu'un mot agréable ou ingénieux se place naturellement dans uu billet, il y ajoute quelque prix.
« Les affaires et les ennuis contî- » nueni à me tourmenter. Je vous j> attends à diner au jourd'bui j venez » jeter quelques fleurs sur ma vie ».
JVf'w» de *♦*.
(68) Voltaii*e invita Tauteut^ de ÎArt d^ Aimer à souper chez madame du Châtelet, par ee quatrain si connu :
Au nom da Pinde et de Cytkère, Gentil Bernard est averti Que Vart d'aimer doit samedi Venir souper chez Vart de plairCé
Madame de la Valière, en faisant présent d'une navette d'or à madame de Luxembourg, y joignit ce billet ea yers :
L'emblème frappe ici Toà yeut i Si les Grâces, l'Amour et l'Amitié parfaite Veulent jamais former des nœuds ^ Vous devez tenir la nayette.
On écrit communément les billets ense servant delà troisième personne, et, sous ce rapport, ils demandent beaucoup d'attention, pour ne pas être ampbibologîques. Par exemple ; M. A^"^^ prie M, B^^* de vouloir bien dtner chez LVi. Chez qui? il y a évidemment ici une équivoque aumoiiis grammaticale. Madame D^'^^preWenâ madame G^** i/u'elle a anjourcVlud
(69) Si. loge à FOpéra. A laquelle des deux se rapportent ces pronoms ello et sa?
Je parlais un jour de cette difficulté d'écrire plusieurs lignes de suite , à la troisième personne, comme s'ecri'»
vent tons les billets du matin. MM4 Céruttip Roucher, Talbert, de Marneisia, Dupati et aut|:es, combattirent mon opinion. Je leur proposai d'es* sayer. Il s'agissait d'informer un amî que l'Académie française , dans une séance extraordinaire, tenue la veille, ayait nommé tel et tel aux deux places vacantes. On prit des plumes^ on barbouilla du papier ^ les lui , les son , say avaient toujours un rapport plu»
ou moins direct, à l'Âcadéniie, k l'i^mi, aux candidats ; l'apapbibologie défigura tous les billets^ Il fallut, pour être correct , employer la pre^mière personne.
Sur cela, mon ami l'abbé Talbert nous dit l'anecdocte suivante , que je fte rendrai pas avec le charme qu ilj
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(70) mettait à ses narrations. Il contait si bien!
M. de Morfonlaine , Prévôt des marchands de Paris, ^vaît eu de la cour la permission d'acheter la chaîne de secrétaire de Tordre du Saint-Esprit, charge recherchée, en ce qu'elle donnoit le droit de porter le cordon bleu, et ne se conférait, par cette i^ison , qû*aux magistrats de la haute robe. Il crut devoir eii faire part à M. Bo**, premier échevin. Le billet fut conçu en ces termes : M. leprévôt des marchands a l'honneur de pré' vertih M. Bo^^ que S. M. vient de jiUi accorder t agrément de la charge de secrétaire de tordre du Sainte JEsprit.
Ce 'lui trompe M. Bo**; il prend la chose pour lui-même,, éveille sa femme , se fait habiller, et court chez le chef d^l'Hôtel-de-Ville, pour faire ses remercîmens. « Vous ne m'en dé- » vez point, lui dit M. de Morfonlaine; étonné 5 ce sont tout au plu$
. (70 n des complhnens sur la grâce que je 9 reçois ; c'est moi qui suis secrétaire • de l'Ordre »•
Il est aise de se peiudre l'embarras de l'homme qui s'était si étrangement 33iépris : une expression équivoque arait causé la bévue.
On l'eût évité en écrivant le billet à ia première personne /V; mais alors le billet serait devenu une lettre. Il fallait, pour lui conserver son carac-»' tere, et ne point occasionner de me* prise, prendre une autre tournure, et dire , par exemple : M. de MorfoTt'^ taine n)ient (^obtenir Vagrémenù de la cour pour la charge de secrétaire de tordre du Saint-Esprit ; il a V honneur d en prévenir M. 5**, et de lui faire mille compUmens.
Il est facile d'imaginer d'autre ma-f nièresde tourner, sans amphibologie, ces billets qtf on nomme du mâtiné Par exemple : Madame de iM*** aura_^ dimojiche au soir y un ou deux vio^ Ions eu quelques danseurs ; elle s'es^
(70 limerait heureusesi madame eùmadc" moiselle de i^** menaient embellir sa petite fête ^ ainsi qu'elle a Thonneur de les. en prier.
Madame il!/*** a aujourd'hui sa loge auoc Français. Le plaisir du spectacle sera doublé pour elle , si elle peut avoir l'avantage d^en jouir avec madame le P***, à qui elle offre une ou même deux places.
Le commandeur de lî*** a Vhon^ neur de présenter ses respectueuses tendresses à madame de ^***. // la prie d agréer cette caisse d'oranges qu'il Dient de recevoir de Malte : il faut que les pommes dor aillent à leur adresse.
^ M' ^a*** serait bien aimable sHl pouvait aujourd'hui venir diner chel^ M. i***, qui ïenprie avec instance, et lui dit mille tendresses.
M. de Z*** vient de gagner son procès , de toutes les voix. Il en doit la première nouvelle à madame de ^J***, qui a bien voulu y prendre un
(75) SI vîfintérêù y et à laquelle il réhère l hommage de ses sentimens.
Madame ^^ envoie savoir des tiow- V elles de la migraine de mademoiselle jp***, à qid elle fait les plus tendres complimens. Elle espère que cette indisposition rCaura pas de suite ^ ^ïque la déesse de la Santé ne voudra pas se brouiller as^c les Grâces.
' Par là , €t par d'autres exemples que Ton pourrait €Îter, on voit qu'il est facile , avec un peu d'attention, d'éviter lés araphîboîogies dont j'ai parle'. Vainement on dirait que la plupart dé ces équivoques ne le sont que grammaticalement , et que le sens est toujours facile à saisir , lorsqu'on veut bien y faire attention. Je repondrai, avec Quihtilien , qu'en foît de clarté de style, il ne suffit poitft qu'on puisse nous entendre , mais qu'il faut qu'on ne puisse pas ne pas nous entendre.
NOTICE
Des auteurs les plus connus dans le genre épisùolaire.
BALZA.C ( Jean* Louis Guez, seigneur de ), naquit à Angouléme eu 1 594 j et mourut en 1 654 P"'?^ de cette ville i dans sa terre de fialzac ^ sur les i>ords de la Charente, après avoir passé. la, plus grande partie de son temps à Paris. Il eut des pensions du cardinal de Richelieu, , fut un des premiers membres de rAcadémie française 9 et fonda un prix à décerner par cette compagnie au meilleur dis* coprs sur un sujet de piété.
On ne doit pas dissimuler qu'il a rendu un grand service à notre langue, en montrant quelle était susceptible de nombre et d'harmonie; mais je ne dois le considérer ici que sous le rap<»
port du style épistolaire.
I] publia deux Tolumes de lettres •qui lui méritèrent le surnom de grand épUtolaire. L'emphase, Fhyperbole, les mots sonores^ les tours périodiques ^tguindéss'y monlren ta chaque page:
ce serait un fort mauvais modèle à suiyre^ malgré la réputation dont il a joui dans son temps.
BoiLEAu Despréàux ( JVicolas ) , né à Paris en i636, ,y mourut en 1711*.
lia vie et \e^ ouvrages de ce législa^ leur du Parnasse français^pnt connus cLe tout le monde*
On a de lui un recueil de lettres à ^onami Racine^ et un autre de lettres à M. Brossette, avocat de Lyon, avec lequel il fut en relation d aiTaires et de littérature.
La correction règne sans doute dans cette double correspondance jBoileau ne pouvait pas mal écrire j niais^c'est aussi tout ce que l'on y trouve. Son génie et son caractère avaient trop d'énergie ou de roideur pour se prêter aux gentillesses qui font le chai-me
(76) âe ce commerce , qu'on peut nommer le consolateur de Tabsence.
BouRSAULT, né à Mussî-FEvêque tû Bourgogne , Fan i658 ; mourut eu 1701, receveur des tailles, àMont^ lûçon en Bourbonnais. Ce n'était pas un homme sans mérite : ses comédies d'Esope à la Ville et ^ Esope à la fJoi/r,eurentbeaucoupdesuccès;etle Mercure galant faisait encore plaisir à nos pères, quand il était joué par Préville. Mais ce qui vaut mieux que les talens de l'esprit, c'est que Bourgault eut les qualité du cœur, Boileau ne l'avait pas ménagé dans ses satires:
Boursault ne s'en vengea qu'en lui en-»
voyant, sous un nom supposé , deux cents pistoles , dont le satirique avait le plus grand besoin, à Bourbon^ où il prenait les eaux.
Les lettres de Boursault ont été recueillies en trois volumes. Ce n'est qu'un ramas de contes, d^historiettes, de bons mots, écrits d'un style lâche , commun , et souvent trivial. On les
lisait autrefois ; on ne les trouve aujourd'hui que dans les antichambres.
, Bussi - RabiTtiJc ( le comte de ) , naquit dans le Nirernais en .1618 , et mourut à Autun en 1693. Homme de beaucoup d'esprit, mais courtisan maladroit y il se fît exiler par Louis XIV, pour n'avoir su retenir ni sa langue ni sa plurre^
Les sept volumes de ses lettres sont écrits d'un style pur; mais il y parle trop de lui , se montre trop bas flatteur du prince qu'il avait outragé , afFecte uùe trop ^ande récherche d'expressions, et, pour vouloir trop donner à l'art, ne laisse. rien à la nature.
Choisi ( Tabbé de ) , né à Paris en 1664 ) y mourut, en 1724. Les premières années de sa vie se passèrent dans le dérèglement; les dernières dans la dévotion. On lui doit une histoire de l'église, et beaucoup de vies particulières , de David , de Salomon , de Saint-Louis , etc» Il fut un des am-
C 7^) bassadeurs que Louis XIV envoya au
xoi de Siam eu i685.
L'abbé de Choisi écrivait chaque jour à l'abbé de Dangeau les délails de soa voyage. Il en est résulté , sou»
le nom de Journal , une suite de lettres où la gaî té ^ quelques anecdotes,, la franchise de 1 ecritjain ,r ses saillies ^ et Fagrément de son style, soutiennent jusqu'au bout Tattention du lecteur.
Fléchier, né à Perne, petite ville du comtat d'Avignon , s eîeva , par ses talens, de la boutique d'un épicier (i)^ 011 il vit le jour en r63i , jusqu'aux premières dignités de l'égUse. 11 fut évêque de Nîmes , et mourut à Montpellier en 1710. Il est compté parmi ftos bons orateurs : on crut même y,
(i) Ou dît que dans ua moment de jalousie et d'humeur , un érêque lui reproclla cette bassesse de aaissance. Monseigaeur , lui dit Fléchier , il y a cette différence entre vous et moi , que si vous eussiez vu le jour dans la boutique de mon pèce , v»ua y Mfiez encore*
( 79 ) lorsqu^U çut prononcé sa beUe oraison funèbre de Torenne > on crut que Bo^suet^lia^t ayoir un riyaï.
Ses lettres f réunies eu d^ux volur jaiesy sont écrites d'un style correct, mais froid., sans couleur comme s%m intérêt: on peut les ;rangerjtunomb»^jÇ de c^s livres que fou veut aroir lus, xuais. qu'on ne relit pas,
MoTTÉ ( Hôudard de la ) , fils d'un chapelier de Paris, où il naquit en 1 675. n a &it des tragédies, des opéla, des odes, des fables 1 et dans aucun de cesgenres^il n'occupe le premier ratog, quoique s^jivent il y soit bien au-dessus du médiocre; mais il passe, avec raison, pour l'un de nos meilleurs écrivains eu prose.
Nous avons un jeeçueil de sa correspondance avec madame la ducbessp du Maine; c'est, pour le style épisto* laire , un petit cbef-d'œuvre-
M., de la Motte devint aveugle sur la fin dé sa vie, et mourut à Paris eu 173:1,
(8o> - Maintenon, ( Françoise d'Aalwgué , marquise de ). La destinée de cette femme fut yraiment extraordinaire : liée dans les prisons de Niort en 1635, elle fut^ à Fâge de tnns ans y conduite en Amérique , ou elle faillit à être dévorée par un serpent Râme^ née en Fràiice , elle y; véctit d:'dbor4 dans la misère; pour ett sortip, elle fût obligée d'épouser le cul-de- jatte Scarron. Veuve bien lot après, elledevintgouvernan te des euÊins que Louis XIV avait eus de madame de Montéspan. Enfin, elle sut plaire à cet orgueîK leux monarque , qui s'unît à elle par u n mariage secret, f jc hasard seul ne fait pas de pareilles fortunes : un grand caractère et beaucoup d^esprit firent celle de madame de Main tenon, qui mourut en tyig, dans la maison de SaîntrCyr^ qu'elle avait fondée;
Ses lettres forment huit volumes :
on peut les lire avec avantage,, savs que l'on doive toujours en imiter la diction. Elles sont écrites d'an style
(8. ) pur ; mais sa manière est sévère. SI quelquefois elle sourit, c'est avec dignité. Son commerce épistolaire est moins celui d'une femme aimable qui joue avec sa pensée, que celui d'un homme en place qui pèse et calcule tout ce qu'il dit.
Noyer (Madame du), née à JHîmes en i665 , morte à Paris en 1 7 ao , après avoir fait un très-long séjour en Hollande.
C'est là qu'elle écrivit tant de lettres recueillies en neuf volumes. Plus de Êicilité que de délicatesse, coloris faible, anecdotes mal choisies, plaisanteries de mauvais ton , voilà ce qui caractérise ces Lettres historigues d^une Dame de Paris à une Dame de Proçince.
On ne peut les parcourir que par le motif qu'avait Boileau , lorsqu'il engageait un jeune ecclésiastique à en*»
tendre quelquefois l'abbé Cottin, a/îif d'apprendre comment il ne faut pas faire
Racine ( Jean ) , né à la Fertê^ Milon en 1669, mourut à Paris ea 1699. Q^^ ^^^ ^^ ^^^ homme, si jus<tement célèbre , qui ne soit connu de tout le monde ? Si Ton excepte se& deux premières tragédies, il n'est au* cun de ces ouvrages où Ton ne trouve, suirant le genre de Técrit , ime élévation d'idées, une sagesae d'exécution^ un goût pur, une diction ravissante, un charme inconcevable, dont il n'a laissé le seeret à personne.
Ses lettres sont parfaites. Ce n'est pas précisément ce ton léger qui semble être propre au style épistolaire j mais c'est un langage si naturel , un tel assortiment de mots avec la chose, qu'en faisant mievix peut-être on ne ferait pas si bien. J'invite ceux qui mandent des nouvelles, à se former sur sa correspondance avec Boileau ;; j'invite de même les pères, ainsi que les enfans , à relire souvent les lettres, qu'il adressait à son fîls«
ftoussEAU ^ Jean - Baptiste )• Ce
(83) noiû rappelle de graadâ Utlea^ et de grande màllieuré. Uâ eordoatiier fqt le père da preimer de nOs poètes lyriques; il naquit à Paris 6n 1671 , et mourut à Bruxelles eu 1 74'* L'iiistoire des couplets, ^sa condamiidtjoji , sou exîl, ses querelles littéraires^ tout cela est ecHosigiié dans mille je( tiae brochures.
Je ne dois parler que d^un recueil de ses lettres en cinq à six volumes.
On aurait pu les supprimer sans faire tortàsa réputation : eilès n'intéressée t point par la fotme, et fort peu par le fond; le style en est lourd, et les détails sans agrément Quelques anec* dotes par- ci par- là, quelques juge* mens assez exacts sur divers écrivains, quelqixes aperçus sur ses liaisons avec des hommes distingués par leur probité et parleur mérite, voilà ce qu'on y trouve. Il en est résulté pourtant cette idée consolante pour sa mémoire, quïl paraît avoir été plus maljbeureux que coupable^ . ^
SiriGNi ( M*rie de JUbm^icb d^ Chantai^ marquise de ) , néeeuBoui?gogne^ 1626, morte èxiiPjroréii'Ce çhçs madame de Grignan^ sa filles 1694* On a dit, ayec raison, qu'elle étfât en son genre ce que La Fonùaine è^t dans te sien , te modèle et le déses^ pair de ceux ^ui suivent Içl mémç carrière. Ainsi que lui, elle laisse aller sa plume ^ et toujours sa plume ra bien , parce que c'est la nature qi^i la conduit» Elle faisait des lettres comme rui ijt& fables , ou plutôt y comme deux arbres portent ks fruhs qui leur sont propres; et si l'un fut appelé Fabliery le nom ^Ephtolier^ aurait pu convenir à Tautre.^
Une nouvelle édition deslettres de madame de Sé?igné a paru en dix volumes^ elle est: due à feu M. Tabbé de Vauxellea (t)> littérateur plein de " III I ' ' ■ * ■ I ' '
(ir) Cette éditioaj bientôt épaisée y a été suivr© d'une autre ^ que M. Gronvelle a cGrîgée. Elle so^ distingue sur-tout par les notes instructives qu**!! a su j répandre \ elles a'étendefit également aux personnes-
(85) goût et d6^gacité*Saa enthousiasme potir cette dame célèbre va jusqu'à J'adoratioii; H en parle en amant pas* sîonnë, et il la place presque à côle de Bossuet, né dans la même province un an après elle. Il est dif&cile d'établir un parallèle entre eux ; les genres sont si différens I Disons seulement avec réflîteùr, que si le nom de Bossuet ne peut se prononcer sans une sorte d'étonnement respectueux , ce-lui de SévÎQné sera toujours répété ai^ec charme.
Disons aussi avec M. de Labarpe^ en parlant des lettres de madame de Sévigné : « Cest le livre de toutes les » heures; à la ville, à la canq)agne^ » en voyage , on lit madame de Sé- » vigne. Quel livre plus précieux que A celui qui vous amuse, vous intéresse » et vous instruit sans vous dem^ander » d'atientioni C'est l'entretien d'une
et aaz événemens dont parle madame de Sévigné , et que sa plume, à qui elle met souvent ta brida sur le cou , ne fait pas assez coçnatUe.
» femme très-aimàble* Rien n^est
» égal à la Tivacité de ses tournures M et au boaheux; de ses expressions»
» C'est qu'elle est toujours affectée » de ce qu'elle raconte; elle peint » commue si elle voyait, et l'on croit ji> voir ce qu'elle peint ».
Voiture (Vincent) , né d'un marcKand de vin, à Amiens, en iSgS^ mourut à Paris en i6^S. L'académie française > dont il était membre, prit le deuil à sa mort : distinction d'autant plus remarquable, que cette compagnie n'avait fait jusqu'alors, et n'a fait depuis, le même honneur à per-»
sonne. Voiture, en effet; jouissait de la plus grande réputation, et passait pour le premier des beaux-espriis.
Ses lettres, qui contribuèrent beau^ coup à sa renommée , sont oubliées aujourd'hui, el méritent de l'être. // »y a guère de recueil plus insipide^ dit M. de Laharpe. On a vu précédemment de quelle manière s'en explique M. de Voltaire. Si aprèa cela
on est tenté de les parcourir , on n'jr trouvera que deTafiectation, de puérils jeux de mots , des plaisaateriea froides, des prorerbes bas et mal appliqués , des allusions forcées ^ partout ce faux bel esprit qui révolte encore plus que la sottise, parce qu'il affiche des prétentions.
Voltaire (Marie-François Arouet de ) y né à Paris en 1694 f mort dans la même ville éa 1 778. Cet homme universel, qui occupa si long- temps la déesse aux cent voix» et qui même,, en perdant beaucoup de sa célébrité auprès de nos neveux , conservera toujours de grands droits aux hommages de la postérité. Voltaire nous a laissé seize à dix-sept volumes de lettres.
JN'j cherchez pas ce naturel qui est le vrai coloris du style épistolaire.
Maïs tout ce que l'art a de piquant^ tout ce que l'esprit a d'aimable > tout ce que le ton de la bonne compagnie a d'agrément et de finesse; le secret
(88) tîe flatter les grands sans être ba^^ d être plaisantsans derenir trivial , de redire souvent les mêmes choses sans
se répéter^ C'est là ce qui fait le
grand méri le de cette correspondance, qui suffirait à la gloire de tout autre littérateur*
Il est seulement £aclieux d'y trouver assez fréquemment trop d'âcreté contre les personnes et les choses qui ne lui plaisent pas, trop d'injustice contre ses rivaux, trop de haine contre la religion et ses ministres , enfin , trop d'oubli des convenatices quand il prodigue des injures à ses ennemis. C'est alors que d'Alemberl lui écrivait .• « II mesemble voir César » qui étrille des porte-faix. César ne » doit se battre que contre Pompée »w
Beaucoup d'autres écrivains ont laissé des traces de leur correspondance :
Montesquieu , si léger dans ses Lettres Persannes, et si lourd dans tes Lettres Familières j
^ Mousseau, (J. J) dont le génie élevé ne sarafit pas descendre à la plaî$ai]blerie9 et qui faisait une lettre •comme Ton coûipose un- livre ;
M. de la Bwïère, ce gendre de M. de Bussi, qui, suivant Voltaire ^ -a si bien écrit contre son beau* père ^ •mais dont lés lettre^^ ajoufe-t-il , n'auraient jamais dû s'imprimer;
Madame de Lamherty dont il faut lire lesAi^is dune Mère à son Fils et à sa Fille , et qui a fait s%% lettres sou# la dictée de la raison bien plus que sous celle des Grâces ; / Madame de Villars^ qui, pendant son séjour en Espagne , a écrit sur ce pâys-là'une trentaine de lettres aussi curieases qu'agréables, et qui a dit la première , qu'il faut aller en Espagne p(our n'aToir plus envie d'y bâtir des cbâteaux.
Mademoiselle de Launay^ plus con* nue sous le nom de madame de Stbal, dont une lettre (i) charmiante, adres-
(i) Oa troorera daxïs ce recueil la lettre et la répon4e.
( 90 ) seeàM. deFonteuelle^coinmeiiça la rëputatioa littéraire ^etqui la soutiut dans* son commerce épistolaire avec Cliaulieu e t avec le chevalier de Me&iK
Madame de la jR^jd^^^?, si aimable dans son roman de la princesse d0 Clèves, bien supérieur à nos mom* trueux ramas de cachots, de iQjjOr beaux ^ de fantômes et de crimes; ,
IVIadanle de CouîangeSj née avec tant d'esprit et degaîtë, qui ne nous a laissé qu'un petit nombre de lettres mêlées à celles de madame de Sévigné, sans que ce rapprochement leui^ fasse rien perdre de leur amabilité et de leurs saillies ;
Madame àeSimianey cette Pauline de Grignan^ dont il est tant parlé dans la correspondance de madame de Sevigne > et dont les lettres, réunissent à la vivacité provençale une grande partie des agrémens de celles de sa grand'mère......
Mademoiselle ôiAissé, qui , dès I âge de quatre ans, ayant été amenée de Censtantlnople à Paris, y apprit a mat-
(9«> nier notre langue avec autant de faci«
lité que de goût ^ et dont les lettres (i) piquent la curiosité par une foule d anecdotes y et touchent l'ame parla délicatesse du sentiment.
Comme je ne parle ici que de»
femmes les plus distinguées dans le style ^pistolaire, je ne dois nommer ni madame de Tencin, qui faisoit de son boudoir un cabinet de politique, transformait en diplomates Tamour même et Tamitié^ et semblait^ dans ses lettres les plu$ familières^, avoir em- . prunté la plume d'un prémier commît; ni de madame du Châtelety si estimable d^ailleurs, mais dont le com« merce épistolaire roule fastidieusemeni sur rintérêt qu'elle prend à la santé, à la tranquillité et à la réputation de Voltaire; ni de madame des UrsinSj qui, Toulant être en Espagne Tëmule de madame de Maintenon, n'en fut que le singe mal -adroit, et dont les
(i) Elles sont imprimées dans la collection qu« Ton doit k X«éopold CoUîn.
( 90 lettres , écrites d'un style lourd et languissant , ne montrent , ' dans leurs .phrases éternelles , que ses éternelles prétentions et sa nullité j ni de madame de Montmorenci, qui n'envoyait aa comte de Bussi-Rabutin qu'une gazette sèche et insipide, ni de mademoiselle Dupré, cette nièce pédante du pédant Dcsmârets^ qui n'écrivait en faible prose que pour faii*e voir qu'elle possédait l'art de ïaire de* vers médiocres, etc. ,^ etc.
Ce ne sont pas là des modèles da style épistolaire, et la collection de semblables lettres n'a pas enrichi la littérature.
Je m'arrête : c'est assez d'avoir dit un mot sur ceux de nos écrivains qui ont le plus marqué dans le genre épisto- Jaire.
Peut -être même aurais-Je^ù, par cette raison y m'en tenir à madame de Sévigné pour les lettres que dictant le cœur et la nature, et à Voltaire pour celles dont Tart et l'esprit font le» frais.
MANUEL EPISTOLAIRE, DE LA JEUNESSE
Dûs Lettres de bonne uinnée.
JLj'csaûe de donner des étrennes , lorsque lannëe se renouvelle, et de s'a* dresser réciproquement des voeux de santé ^ de bonheur^ de longue vie ^ re« zoontc à la plus haute antiquité*
Ce n'est pas ici le lieu d'en rechercher l'origine : il existe de nombreuses dissertations sur ce sujet; et quand on les a lues, on n'est; pas plus avancé qu'auparavant pour écrire de$ lettres de bonne année à ceux envers lesquels c'est un devoir à remplir.
Mais plus un sujet pareil est usé, plus il est difficile de le traiter; on a épuisé tout cie qui peut se dire ei| ç« genre»
( 94 ) Les vers ont là-dessus une ressource que la prose n'a pas : un rimeur in-* voque les Parques, et il les conjure de filer des jours d'or et de soie au jprotecteur que Ton complimente; il prie les dieux de suspendre, pour son bienfaiteur, le cours des saisons et la marche des heures, dont celui ci est censé faire un si bon usage ; il ouvre pour lui le livre des Destins, et il lui promet des anne'es sans nombre, ou du moins il lui prédit celles de Nestor; en un mot, il met à contribution tout ce vieux jargon de la mythologie que Ton r'habille comme on peut , et à qui la mesure et la rime servent de passeport.
Ce secours est refusé à la prose : le «eul parti qui lui reste est de s'énoncer avec cette simpliciié qui est, ou qui paraît être le langage du cœur, et surtout avec cette brièveté qui pré- •vient l'ennui.
Dans une lettre de bonne Année, ren£ant exprime aux auteurs de son
( 95 ) être son tendre attachement pour eux, son dësir d'obtenir la continuation de ieui's bontés, ses vœux ardens, etsans cesse renouvelés , pour leur consertation.
- Le protégé fait parler sareconnais- Bance et ses souhaits empressés pour la prolongation des années d'un mortel, à la vie duquel est attachée sa propre existence.
Si Ja lettre est de nature à prendre une teinte sérieuse , alors on porte sa pensée sur la rapidité du torrent qui nous entraîne vers cet océan des âges on tout s'abîme sans retour ; on emprunte à la morale, h la philosophie, à la religion surtout , ces idées , soit fortes^ soit consolantes , qui roidissent notre âme contre les coups de ce vieillard, don t la faux n'épargne personne, ou qui nous disposent à les souffrir sans murmurer.
Au contraire, si la lettre permet le badina^e, on y regarde le renouvellement de l'année comme la pas-
satlon d'un nouveau bail avecia viëv et Fou s'exhorte à semer de fleurs la route du temps; à laisser au peuple ei aux eufaus les compHmens et les dra^ gées; et a ne compter pour le Tfar )our de Fan que celui où l'on est heureux.
. Enfin, dans une lettre de pure étiquette , on se contente de souhaiter â la personne qui en est Tobjet, des jours aussi nombreux que ses grandes ou ses bonnes qualités , que ses bien* faits ou ses vertus; on a jouté même que ces longs jours lui sont dûs pour le bien de sa famille, de àes amis, de p^ux quirentourent, et surtout pour l'intérêt des infortunés, dont sa sensibilité et ses largesses sont le sou-^ tien, etc. ,eto.
Mais , quelque style que Ton emploie , à quelques lieux communs qu'on ait recours, il ne faut jamais oublier que les fadeurs du jour dei'an sont ce qu'il y a de plus fastidieux aii monde; que les complimens de cette
(97.) fiolemnité ne sauraient $e renfermer
dansdesbomestrop étroites; qu'enfiu
là où une phrase suffît^ c'est sottise
d'en mettre deu^.
Voltaire était extrêmement concis sur ce point. A Timpératrice de Russie ; « Le public fait des Toeux pour » votre prospérité , vous aime et vous » admire. Puisse Tannée 1770 être y> encoreplus glorieuse que 1769»*
A FrédeVic : « Alcide de TAlIe- 9 magne, soyez -en le Nestor; vivez » trois âges d'homme ».
A M. d'Argental : « Je vous sou- » haite la bonne année , mon cher » ange; les années Heureuses sont » faites pour voys, etc.,etc, ».
LETTRES DE BONNE ANNÉE
Lettre de Yoltiire au roi Stanisla9.
• •••..Je souhaite à Votre Majesté que Totre TÎe, utile au rnoode, s'étende au-delà des bornes ordinaires. Mureng^-Z^b et Muley Ismaël (i) ont vécu l'un et l'autre au-delà de cent cinq ans : si Dieu accorde de si longs jours à des princes infidèles , que ne fera-t-il point pour Stanislas le bienfaisant!
J^e suis arec un profond respect , etc*
LeHre de M'^ de SéyianÉ au comte de
SUiSSIr
XSoNjrotJR, bon aù, mon cher Comte t que cette année tous soit plus heureuse que celles qui sonl passées; qpe la paix, le repos et la santé vous tiennent lieu de toutes les for», tunes que vous n'ayez pas , et que vous méritez j enfin, que vos jours désormais soient filés d'or et de soie , etc.
Lettre de la même au méme^ 1689,
J E commence par vous souhaiter une heu** reuse année , mon cher cousin : c'est comme
(1) Le premier régna dans le Moggl, et le second à Maroc.
Digitize'd by VjOOQlC
81 je TOUS souhaitais la continuation de yotre philosophie chré^ienne ; car, c'est ce qui fait le TérîlabJe bonheur. Je ne comprends pas >qu*on puisse avoir un moment de repos en ce monde , si l'on ne regarde Dieu et sa volonté ^ où par nécessité il faut se soumettre : avec cet appui , dont on ne [saurait se paî^r , on trouve de la force et du courage pour sou-?
tenir les plus grands ^alhcturs. Je tous souhaite donc , mon cousin , la continuation de cette grâce : c'en ^t une,, fiç vous y tromper pas j-ce n'est point dan^ i^uç que nous trour yons ces ressources» -, ,
Lettres de Fiï^Girt&R âi M» le vice^Ugat " d' Avignon , 1 7o3.
\^'£ST la raison et crinclraation , Monseigneur , plutôt que la coutume et la bienséance, qui m'engageiit à sôuhailW à votre Excellence de sainjes^ et heureuses fêtes (i). Je joins mes vœux \ pour votre conservation , a ceux des peuples que vous gouvernez avec tant de douceur et de prudence , et je m'intéresse avec eux au bonheur que vous leur 'procurez. .
(i) Chez les Italiens, et stir-tottt parmi les per*
sonnet qui fiehnént à là coQr de Rome , l'année
' «oQuoe^ce à Koël; e^ Tua souhaite }ç8 bonnet fàtet.
( 100 ) Lettre du même à M"^ de Caumartin , 1705.
Je tous souhaite, à ce renouvellement d'année » Madame , tout ce qui peut contribuer à votre satisfaction et à votre repos. Notre vie s^ëcoule insensiblement ; et il ne nous reste, de ce tems qui passe, que les momens qui nous seront comptés pour l'éternité ; nous ne devons désirer de vivre que pour accomplir ce que Dieu demande de nous > et la tranquillité de la vie doit être regardée com*mè une grâce et une bénédiction de douceur qu'il répand sur nous, et qui nous engage ht, le servir avec plus de fidélil^.
Lettre du comte de Btissi k M* févéque ^Autun^ 1690,
JjOKJpun, Monsieur, et )ionne année : jç vous assure que je vous la souhaite aussi heu«reuse qu'à moi-mên^e , c'est'-à-dire que nous }a passions dans la grâce d^e Dieu , et en une bonne santé. Je Crois que ee sera assez ; car , comme je ne songe pas à être maréchal de France , 'je ne pense pas , Monsieur , que vous songiez à être cardinal : cependant je suis persuadé qu'il y a bien des gens, dans le sapré collège , fort audessous de Totr^ inérite.
( toi ) Lettre de M. CiçACCiOLt i M* ***•
jUes années^ en se renouvelant, ne font que mettre un dceact à mon amîtîë. Je n'ai rien à tous souhaiter, parce que tous avez tout ; je n'ai point de coniplimens à tous adresser, parce que tous êtes au - dessus des éloges.
Lettre de M. le due du MaInb à M'»^ de Maiwtewoh, 1715.
X L aurait éle trop commun /Madame , d'aller ce matin à votre porte pour vous faire, sur la nouvelle année, un compliment d*une sincérité peu commune. Voyez tout ce que je vous dois depuis le moment où je suis né (i) jusqu'au moment où je respire; rappelez- V0Û8 la connaissance que vous avez du coçur que vous avez formé, et puis dites -vous à vous-même tout ce que je voudrais voas dire, qui est fort au-dessous de tout ce que je sens*
Lettre de Rousseau à M, Grouzas.
Jb suis assez malheureux, Monsieur i pour ne pouvoir vous marquer toute ma sensibi*
(i) Elle avait eu toîn de son éducation.
lilé autrement que par des vœux stériles f mais les cœurs faits comme le vôtre sont plus aîsës à coDtenler q«e le v^lg^îrp^ét l'amitié V dont ils foni le plu^ .^e ««ft, m^st pas toujours la pli^ utile. Ces* «ur oe princsipe que j'ose xne flatter, Moupsiewr, que les Tœux ^inccr^es que je fais potir tous au commen-^ cément de l'année où nous entrons , seront aussi bien reçus que si leur accomplisse-' i»ent dépendait de ma volonté. Rien ne xn^est plus cher que ramitié dont vous m'ho^ norez , et celle que je sens pour vous m'eU:
feit de» jour en jour sentir le prix.
Lettre de Rousseau à M. Boutet, 1759,^
JLoutbs mes années se resseœblent, mon
cher Mùn^î^ur, et je «en compte aaoïyieipif
ne soit maixju^ ou psjr qtiel(|iiecûntre4.e«ip^^
de la foptux»a, ou par<(|«ielque témoignage
4e votre avaitLé. Elle vu^e tieiftt.iieu de tout r
finsi , Vous œ sauriez douter de la stneérité-
des vœu3i que je forme qpour rotpe Janté et
votre bonheur durant le cours de Tanjaëe o{|
nous allons entrer. Mon intérêt , cependant,
n'est pas le seul mobile de mes sentimens j je
sens que je sacrifierais k l'accoinp^ssemé^ des
çoubaits que je forme pçmv v^iïs, 4jeltti de
tous les vœux que je forme depuis si longues
années inutilement pour moi. Ces! la ma-
( io3 )
tiiere de penser qui rend les hommes Iienreux , et je le serai de la façon dont je pense , tant que je pourrai compter sur votre félicité. Permettez que mes amîs trouvent ici les assurances de mon attachement, et des Tœux que je fais pour eux a Toccasion du jour prochain consacré aux témoignages de ramitié. La mienne, mon cher Monsieur, sera aussi vive et aussi durable que ma reconnaissance pour vous 5 c'est-à-dire, que les sentimens avec lesquels je veux vivre el mourir^ votre , etc*
LetU-é du chemtiet de SiInt-Veraiï â M'"« lA marquise de *** , 1 755.
IAes complimens , des étrennes , des vteux, c'est. Madame, toute la monnaie du jour î mais coml^ent , *vec cela , puis-je m'acquittec à votre égard? Des complimens, vous en méritez sans doute plus que personne : il n*y a qu'un petit malheur, c'est que votre modestie vous les fait toujours retuser; je pourrais ajouter aussi que je n'ai pas le talent de les bien faire. Pour des étrentoes, ce n'est pas sans doute à moi d en offrir à celle que la fortune a comblée de ses dons : il ne me reste que des vœiix, et ceux que je faîs pour TOUS, Madame, sont tes plus sincères et le*
( îo4 )
plus étendus; ils nont de terme que votre luérîte et mon respect; l'un et l'autre sont infinis.
Lettre du même à M. de *'^*, 1 754.
OouFFREZ, Monsieur, que lamllié me mette la plume à la main pour tous ëerire la Tcritéy tandis que la bienséance met le mensonge à la bouche de tant d*autrcs. La plupart font tout haut des Tœus. qu'ils désavouent tout bas j c'est un commerce de faussetés dont on est convenu depuis long-temps.
Pour moi , Monsieur , je ne fais que suivre les plus vrais de mes sentimens, lorsque je vous souhaite une année heureuse, et que je vous la souhaite suivie de plusieurs autres, et puis encore de plusieurs autres. C'est -là tout ce que je puis faire; vos talens et vos vertus feront le reste. C'est le souhait que faisait Ovide à Maxime i
Df tlbl dent annos , à te nom cœlera sumee»
Lettre du même à M. *** Ministre et Secrétaire d'État.
.ONSEIGNEURt
Aussitôt que l'année recommence , cha« cun a grand soin de recommencer ses vœux.
Tous comprenez bien que je ne me suis pas.
t>ub1ië : j'ai prié le. ciel de me continuer tou* jours rhonnear de Yolre protection; je ue Tois rien au-dessus.
Tous seres surpris, Monseigneur, que je paraisse penser si peu à tous , tandis que je pense si fort h moi. Mais quels Tœux feraisje pour vous ? La gloire file tous vos momens; et le ciel tous doit des années pour l'intérêt et pour le bonheur de la France.
Lettre de M^« cI'Haut i sa mère,
Saînt-Cyr, 1718.
Je viens, ma chère maman, de faire, avec mes compagnes, la visite du jour de Tan à la respectable fondatrice de cette maison.
L'étiquette et la reconnaissance nous ont conduite auprès d'elle. Un sentiment plus doux, plus tendre , plus fort et bien plus durable, car il ne finira qu'avec ma vie, me ramené à vous, chère et bonne maman : je vous son« haite la santé , je vous souhaite des jours heureux , je vous souhaite tout ce que vous pouvez désirer, je vous souhaite, enfin, autant d'années qu'il se débite en ce jour de dragées et de mensonges.
C'est a la simple et franche vérité que je rends hommage quand je vous assure que je vous aime, que je vous adore, qu'il n'est
( io6 )
pour mol point de bonheur sans le yôtre^ que je ne supporte Totre absence , et les ennuis de la retraite, qu'afin de me rendre plus âigne de tous, et de vous faire trouver un ^uryotrc meilleure •a tni^ dans la plus res^ peotueuse , la plus reconnaissante et la pta9 (endre des fiUes.
Joséphine d'H.....
Lettre du jeune Château élève de M. de
Rams...... ,1734.
V^i'EST à mon pore, k mon meilleur anM que j'adresse mes souhaits pour la nouvelle année. L'usage ne les dicie pointa ma plume; elle obéit à mon cœur; elle ne fait qu'exprimer au jour de l'an ce que tous les jours Je demande à rÊtre-Suprème. Oui , pcre bien respecté, et encore plus chéri, vous êtes au matin l'objet de ma première pensée, et sur vous, le soir, se réunissent toutes mes| affections. Puisse le ciel rendre' vos années aussi nombreuses que Ton t été lés soins infinis que vous avez pris de mon enfance!
Jouissez de la santé la p^us parfaite et la plus constante; que votre bonheur, surtout, soît inaltérable et durable comme le seront envers vous les sentimens de respect et d'altacbement avec lesquels, etc.
Leitre de M»^ de Simuwe, 1732.
J'ai si peur que tous ne me souhaitiez la Bouue année le premier, que je me clëpêche de faire mon compliment ; le yoîci : bonjour et bon an. Monsieur, et tout ce qui s'en suit. Voilà mon affaire faite et très-bien faite; je lè soutiens ; car, trois mots qui' viennent d*un cœur bien sincère et bien à vous^ Talent un trésor. DÎTerlissez-vous & présent à tourner joliment Totre réponse et tos soubails ; cela ne m*embarassera point, et me fera grand plaisir; je tous pillerai et ferai mon proSt de ce que tous me direz.
Adieu, Monsieur 5 que je tous plains ces^ jours-ci î
Lettre de M'^« R. àe Ch***, pensionnaire à P***, 1*^ janvier i-]56.
V-/N TCut, ma chère tante, que je tous fasse un compliment de bonne année. Je ne le Toulais pas • on m*a tant dit qtie les faiseurs de complimeiis étaient des menteurs! J'obéi* pourtant , mais pour tous redire sans céré* monle, sans compUmens, sans fadeur, que je TOUS aime, que je vous aimerai; que, si j'avais la baguette de ces fées dont m'a parlé ma bonne, tous Tois Tœux seraient bientôt remplis, et que tous Tivriez, ma chère tante.
long-temps, long- temps poar cominuer Ip faire, le bonheur de tout le monde , et surtowt. de voire petite amie»
Henriette;
Let^e de M. cî'Alembbrt au roi de Prusse^
OlREy
Pénétré, commfe je le suis, des sentimens aussi tendres que respectueux que Y. M. me connaît depuis- long<temps pour sa. personne ^ je la prie de me permettre de ciommencer la lettre que j'ai l'honneur de lui écrire, à-pea:près comme Démosthène commence sa ha^ jrangne pour la couronna. Je prie d'abord tous les dieux et toutes les déesses de conserver^ dans Tannée où nous entrons , comme ils en| fait dans les précédentes, nn prince û pré^ cieux aux lettres, à la philosophie, et à moi chétif personnage en particulier. Je prie encore ces mêmes dieux, s'il est vrai que le cœur des rois soii entre leurs mains ^ de vouiloir bien conserver ce grand et digne prince dans les sentimens de bonté dont il noia ho* noré jusqu'ici ,. et dont je me flatte de n'être pas tout-à-fait indigne , par la vivacité de ma reconnaissance, de mon dévouement et de mon admiration pour lui»
FRAGMEN.S.
JTXTCZ-Tous pu imaginer que je passerais le premier >our de Tanûée sans voua écrire ce que )e tous dis sans cesse» sans vous re* nouveler mes sermens? Le ridicule jour! il qu'arrache à tous, el me livre à tout le monde. Quoil il £siut être une fois par an faux y g^uindél elc»; j'irai de porte en porte pour voir des gens qui ne se soucient pas plus .de moi que Je ne me soucie d'eux ! et si je ne demande à madame des nouvelles d'un perroquet, d'un mari» d'un chat» je passe dans la yille pour un impertinent ! n'aurai-je donc jamais la permission de ii.'être que ce que le Toudrais- être 1
Le chevaUer de Luzaincour»
ISovs voila donc à l'année qui vient ! comme disait M^ de Monhazon. Ma très- chère > jie vous la souhaite heureuse ; et si vous croyes que la continuation de mon amitié entre dans la composition de ce bonheur» vous pouvez y compter sûrement»
M"*' de Sévigné h, sa fille-
j£ vous souhaite une heureuse année » ma chère fille ^ et dans ce souhait je comprend» tant de choses, que je n'aurais jamais fait si je YOidais yoitô en £»ire le détail.
JjL même k la mèmc^
On n'a qu'à tous souhaiter dés années, inadame, on est assure qu'elles commencent, qu'elles finissent, et qu'elles se passent heu* reusement. Vous user du temps et de la santé ^ue Dieu vous donne d'une manière à tous «n attirer la continuation.
M. Fléchier à M"^ de C***, Puisque tous aimez à faire du bien, et que vous savez le faire si k propos; je souhaite de tout mon cœur , Madame , que vous ayez lé plaisir et le mérité d'en faire longtemps. On ne peut vous désirer plus de prospérités et de bénédictions que je vous en désire, et le souhait que je forme pour mot dans cette nouvelle année , c'est que vous m'y honoriez de la continuation de vos bontés ; et que vous ne doutiez point du respect avec lequel je suis très-fortement et pour toute ma vie, eic*
M. de Fénélon à M «^ de LamherL
BoNjoua, bon an, ma chère nièce. Je vous souhaite de tout mon cœur une augmentation de piété, de raison et de santé. Est- il de plus grands biens?
j - 3fm« de Maintenons
Ma fille, vous souhaitez que le temps marche; vous ne savez ce que vous faites ^ Vous y serez attrappée; il vous obéira trop exactement^ et quand vous voudrez le re-
tenir tous ne serez plus la maîtresse. J'ai fait autrefois les .mêmes fautes que tous; je m'en suis repentie ; et quoiqu'il ne m'ait pa» fait tout le mal qu'il fait aux autres, mille petits agrémens qu'il m'a ôté, font apercevoir qu'il ne laisse que irop de marques de son passage.
h Afm« Jff Sévighé.
Je vous souhaite de bonnes et belles années, c'est-à-dire, celles auxquelles vous êtes accbutumé. Monseigneur; cl je m y prends tout- exprès un peti.à l'avance, car vous allez être accable de lettres dans cer
temps-là.
Voltaire à M» de Hichelieiu
Je vous soutiaiie. Monseigneur, la continuation durable de tput ce que la nature vous a prodigue. Je vous souhaite des jour»
aussi longs qu'ils sont brillans ; et je ne me souhaite, à moi chëtif, que la consolation de TOUS revoir encore.
Le même au npéme*
A DES LETTRES DE BONNE ANNEE
Réponse de M. FLéGHiER à M. le vicomte de *♦* , 1 704.
IJe sont de boiis commencemejis» Monsieur, et de bons présages d'année que de nouveaux, témoignages d'une amitié comme la vôtre* Si je n'ai pas le plaisir de pouvoir raisonner avec VOUS9 comme je faisais il j a quelques mois, je VOUS rends du moins souhaits pour ^oubaiis, vœux pOur vœux, et je demande au ciel pour vous meilleure santé» meilleure fortune, ou la vertu nécessaire pour vous passer de Tune et de l'autre.
Képonse du même i M"^ la présidente de Marboeuf, 1704*
Xl n'y a personne. Madame, de qui je reçoive les souhaits avec plus de plaisir^ et pour qui j'en fasse plus volontiers que pour vous, soit dans le commencement, soit dan»
le cours des années. Il me semble que le ciel vous doit écouter, et que ceux dont vous désirez le bonheur ne peuvent manquer d^ètre
( V'5 ) heureox. Jç sens bîeu aussi que personne tftf s'intéresse plus que moi à tout ce que yoii9 pouvez souhaiter.
Réponse du même à M* *♦♦ , *707«
Jl y a long-temps. Monsieur, que je jouîai de la sincérité et de la constance de votre amitié. Sur cela les années finissent comme elles ont commencé , et commencent comme elles ont fini. Je suis pourtant bien aise qu'il y ait un jour où nos vœux se réunissent , et où votre cceur s'ouvre tout entier. J'en connais tous les sentimens, et faîme à les entendre renouveler. Je vous souhaite , à mon tour^ une santé parfaite, un doux repos, et des prospérités plutôt utiles, qu'agréables, •telles que je crois que vous les souhaitez vous-même.
Réponse de Rousseau à M. Boutet, 1724.
J E vous aurais prévenu , Monsieur, et vous auriez reçu , il 7 a long-temps , mes complimens'à l'occasion de la nouvelle année, si la distinction des temps faisait quelque chose à mon amiiié, et si 'j'étais de ces gens qui ont besoin de lire l'afananach pour savoir quand et comment ils doivent aimer leurs amis. Je ne connais point de jour dans Tannée
( ïi4 )
6^ je ne fasse des vœux poar yotre salis&ctioil | le reste est un pur cërémonial que je laisse aux Italiens et aux Allemands , me conten«* tant de la réalité » et conyaincu par mille expériences que tout ce qu'on donne aux com^ pli mens est autant de rabattu sur la rérité^
Réponse de M"^ de Simianb.
Je ne pourrais en qucttre pages d'écrîtarë répondre aux lignes que îe reçois de yous^ Monsieur : je n'ai rien tu de si joli , de si galant. Comment faites-Vous pour rendre si agréable un compliment si commun, si tri« vial, si répété? Expliquez- le-moi, je vous en prie. Désespérée de ces lettres de bonne année I il me prend envie de souhaiter toutes sortes de guignons à ceux à qui j'écris^ afin de varier un peu la phrase.
Je n'ai pas la force de commencer par vous i ainsi. Monsieur, apprenez que je vous souhaite de bonnes années sans nombre, tous les bonheurs que vous méritez , et que je suis avec un attachement très-parfait ^ etc.
Réponse de M"^ de SéviONé A sa fille*
Oi j'avais un cœur de cristal où vous puis« siée voir la douleur triste et sensible dont j'ai été pénétrée', en voyant comme vous
fiooTiaitez qtie ma TÎe soit composée de pîté d'annëes que la T6lre , tous comiaitriez bien clairement avec quelle yérîté je souhaite auasi que la prorldeoce. ne dérange point Tordre de la nature qui m'a fait Tenir en ce monder beaucoup ayant vous pour être votre mèrc*^ La raison et la règle veulent que je parle la première; et Dieu sait avec quelle instance^ je lui demande que cet ordre s'observe en moii. 11 est impossible que la justice' de ce^ sentiment ne vous toucbe pas autant qucL ^en Suis touchée% De-Ià ^ ma fille , vous n'aurez jpoint de peine h vous représenter quelle sofI# d'intérêt je prends à votre aantë«
RépQme de la même à fa iftém0*
Vous me dites la plus tendre cbose du!
monde en souhaitant de ne pas voir la On des heureuses années que vous me souhaitez i nous sommes bien loin de nous rencontrer dan» nos souhaits j car je vous ai mandé une vérité qui est bien juste et bien à sa place, et que Dieu , sans doute , voudra bien exaucer^ qui est de suivre l'ordre tout naturel de sa sainte providence. C'est ce qui me console de tout le chemin laborieux de la vieillesse^ Ce sentiment est raisonnable, et le vôtre y trop extraordinaire^ trop aimable»
( iiÔ )
Réponse de la même A la même*
V o tj s me dîtes mille douceurs sur le com* mencement de l'année : rien ne peut mé
flatter davantage Compter, mon enfant,
que cette année, et toutes celles de ma yie sont à TOUS. C'est un tissu, c^st une Tie toute entière qui vous est dévouée jusqu'au dernier soupir. Yos moralités sont admirables. 11 est vrai que le temps passe partout, et passe vite. Vqus criez après lui , parce qu'il vous emporte toujours quelque chose de votre belle jeunesse ; mais il vous en reste beaucoup. Pour moi je le vois courir avec horreur, et m'apporter en passant l'affreuse vieillesse , et enfin la mort. Toflà de quelle couleur sont les réflexions d'une personne de mon âge.
Des Lettres de FélioUatioiu
JiiST-ii- uu homme qui ne tienne pas à quelque autre par les liens de la parenté, de l'amitié, des services^ d'une association quelconque , du voisinage même? Peut-on alors être ou paraître indifférent à ce qui arrive, soit d'agréable, $oit de fâcheux, aux personne* dont quelqu'une dç ces liaisons nous rapproche ?
Dans un compliment de félicitatlon, qui doit être court comme tous les complimens, on appuie sur la nature des grâces accordées, sur le mérite de celui qui les obtient^ sur le discernement de celui qui les à\s^ pense. Là , c'est une récompense bien due à de rares talens ou à de longs travaux ; ici c'est un pas vers une plus grande dignité ; c'est le présage d'un avancement plus considérable ; PS observe ^uç le IJasard ge ^\^v\^
- (,i8) hne plus les faveurs ; que la Fortune n'a plus de bandeau, et qu'elle se réconcilie enfin avec le mérite , €tc.
La satisfaction et la joie doivent se montrer dans ces sortes de lettres; il faut y peindre ou y feindre le senti- Inent. he cœur se fait un plaisir de j'un; la politesse fait un devoir de l'autre. La moindre teinte de jalousie ^u de froideur serait, dans ces occasions, une inconvenance impardon* niable.
Il n'est pas même décent de s^j permettre quelqpie retour sur soi-même»
ren pai:aissant espérer que cet accroissement de crédit ou de gloire sera pour le protecteur unmoy en nouveau de protéger celui qui le complimente.
Il faut s'oublier absolument , pour ne s'occuper que de Tidoleà laquelle ou porte son encens.
J'ai entendu citer, avec éloge, ce billet de Louis XlVà M. de laUochqfoucaûlt : « Je^vaus fais mon com- » pliment, comme votre ami, sur la
( "9 ) » charge de grand-maître de la garde* » robe que je vous donne comme » votre maître »•
Voltaire croît , avec raison , que ce billetn'alla point àson adresse. « C'est, » dit-il , ne pas sentir combien il est ^ peu délicat^ combien même il est » dur de dire à celui dont on est le « maître, qu'on est son maître ».
Il ajoute : « Le secrétaire du cabi* » net, Rose, écrivit cette lettre (i),
(i) Voici comment Ménage raconte la chose : Lorsrff que le roi eut donné à li. de la Rochefoucauh U 9 charge de grand veneur , Sa Majesté lui écrivit une S) lettre de compliment , sur laquelle elle voulut y> bien consulter M. le président Rose. En voici le :» commencement : Monsieur , je me réjouis avec 9 vous , comme votre^ ami , du m'és&^i qt^e je viens 9 de vous faire, comme votre maître. Sire, lui dît SD M. Rose , puisque V. M. veut bien me faire l'hon-* 9 neur ^me consulter, je prendrai la liberté de lui 2> dire que cela est trop brillant , et qu'il y a trop » d'esprit pour une lettre d'un roi à un de ses su- 30 jets ; le caractère de souverain demande plus de :fr sérieux. Le roi , qui a |e sens plus juste qu'aucun y> autre de son royaume, approuva la remarque et ^ changea sa lettre. Cela est J^eau pour un prince "b^
» et le roi avait trop boa goût pour » l'envoyer »•
Rien y encore une fois , ne doitatté-^ nuer la félicitation : le silence serait moins dangereux; car Tamour-propre est ainsi fait , qu'il veut tout ou rien, et qu'un demi-compliment lui parait une injure.
Il faut même, pour lui plaire , que le compliment ait l'air, s'il se peut, de n'en être pas un. Boileau^ voulant féliciter M. de Vi vonne sur la victoire qui le rendit maître de Messine, suppose que Balzac et Voiture lui adressent chacun une lettre datée des Champs-Elysées.
Il est facile d'imaginer d'autres tournures pour ôter à un compliment ce qu'il a de commun et de banal.
Mais quelle que soit celle que l'on emploie , on doit éviter avec soin qu'à force d'être exagéré, il ne prenne la couleur de l'ironie : « C'est là qu'il est » dangereux de passer le but. Qui » passe perd j ej les louanges sont de^
» satires quand elles peuTent être 9 soupçonnées de n'être p^s sincères :
» toutes les choses du monde sont à » facettes»»
M'n^ de SiyiGî^i.
t-^- / au ^ *-'^
'" -1 ti'B- "t 1111' ri Vf. 'H'
LETTiœs m. fÈucmmoN,
Jjettre de M. Bcnsoiïdb à monseigneur le cardinal Le Cauius, sur sa promoHon^
• jyioNSEIGNCUB f
Il faut aTOuer qae Sa Sainteté et TOlre Eminence se font honneur Tune et l'autre,.
On ne s'attendait pas ici k tous tronrer sur la liste des cardinaux ; et le Pape nous aurait }>ien moins surpris s'il tous eût mis dans les litanies que dans le sacré collège ; il n'aurait, en cela , tout au plus qu'anticipé sur la fonction de quelqu'un de ses successeurs. Il n'y a rien de si pur, rien de si net que Totre promotion, rien de si désintéressé que nos complimens. Votre pourpre n*ajoute guère li notre Ténération, et nous irons toujours à TOUS comme l'on s'adresse aux saints ^ |>our les cardinaux on ne les prie plus, le lemps en est passé. Je suis, etc.
lettre de M^ la mar^iéise de Liubert à M'<^ de *♦* , sur le mariage de celle-ci*
IN 'a TANT pu,. Madame, aToir rhonneur de TOUS Toir» et ma mauTaise santé lue re«
poite^'UnnMa, Madfiiie, ^i éfàil «miMifois inti ]ieii iMrouiHé «réc ta poiletr; maid rons allez le raccommoder avec la âKNle8lie« to«s qui Bavez jn bien &i soutemr les droits ! Que n'espère- f- on ^as d'une personne comme tous, éleyëe clans des principes si purs, et «ndoètrinée par la vetiu tn^Ade ! Puîssèht vos jçTufs hé^éux ct>ûleir datis Tinnot^te et dans la paiil Si je ifafsars àe$ vers, ^ous auriez, IMaâaine, vin bel ëpitlialame; maïs je n'ai que des ^oubaits à Votis oïfrir, elle très-respectuetit attadiétnent atec tequel )'« suis^, etc.
Le^âre de M»"* de SéviGNé à Ti/l^ de Busst- RABVTm, 1675.
J s pense que je suis folle de ne tous avoir pas encore écrit sur le mariage de ma nièce; mais je suis en véHt^ comme folle. Mon 6Is •s'en va dans tr^is jours "à l'aratëe; *ia fîUe, âa6s peu d'iavtares, m Prorence :âl ne ianb pas Claire qu'uTee de tdles 'séparations je puisse «onèerter «e que j'ai de boitsensb
J'apfiffdure èvfrèmsuMit i'afltaooeéeALde CoiYgtiy.; c^t'im «éiablKisemeM, pour aia nièee,^! ttte'pari^Miicto5 ^ p»Qr'ia:peLA-
. lare du cavalier j'en suie contente sur yotre . parole. Je tous fais donc mes complîmens à tons deux, et quasi à tous trois, car je m*imagi|ie qu'à présent vous n'êtes pas loin les uns des autres. Adieu, mon cher cousin j adieu « ma chère nièce.
Lettre de M^ de Maimtbhom à M^ d'Oshoxid, 1701.
Jb suis ravie de Totre ëtablissement , Ma-r demoiselle. Celui qui tous épouse est bien estimable ; il préfère yotre vertu aux richesses qu'il aurait pu trouver; et vous , vous préférea la sienne aux biens que vous allez partager avec lui. Avec de tels sentimens» un mariage ne peut être qu'heureux : Dieu bénira deux époux dont la piéié est le lien. Je ne cesserai jamais de vous aimer, et de me souvenir que je suis aimée de vous.
Lettre de M. FLiéceiBB à M. *♦*, sur les couches de son épouse, i686.
.J'ai beaucoup de joie, Monsieur, d'apprendre l'heureux accouchement de madame yotre femme : ce sont des bénédictions que Dieu donne aux mariages, dont on doit la remercier. Il serait à souhaiter qu'il y eût beaucoup de pères comme vous capables de bien élever lears enfans, et de leur lais9fr
-âùtànl ie vertu que de bien! Je me réjouirai toujours de tous les ayantages qui vous arri«: Teront , et je serai toute ma TÎe , etc.
Lettre de Bousseau à M, de Grouzas, ijui avait remporté le prix à V Académie des Sciences de "Paris ^ ijlié
Je ne pouvais recevoir, Monsieur, une plui agréable nouvelle que celle de votre dernier succès à l'Académie des Sciences. C'est un bonneur pour vous d'avoir réuni les suffrages de tant de savans de toute espèce qui là composent. Ce n'en est pas un moindre pour cette compagnie d'avoir su distinguer un mérite aussi éclatant que le vôtre; c'est de ce mérite qu'il faut voiis féliciter, et l'Académie doit être félicitée de l'équité de son jugement* Lettre de M^ la ducliesse du Maine à
M, le due de Ye^domb, sur sa victoire
de Villa-Viciosa.
d'it« m'était aussi facile de faire une beHe lettre qu'il vous est aisé de rétablir les rois, que' d'beureuses pensées je vous enverrais sur la grande nouvelle que nous apprenons de' Villa-Viciosa ! mais il s'en faut bien que j'aie une facilité si rare; et il vous est plus aisé de gagner une bataille qu'à moi d'écrire
«|Q Uraft'4*e$pr4|, Je me apuTiens» d^ailleurs , foi^^pvctpps dq pjN>y6iibe : j4* gfï^d seigneur peu de p0folçst, Lf^ phtst gra<^ de tpu» le»
^îgneurs, selon mf>i ». soDt les Txai$ héros : ainsi, je dois tous dire, plus laconiquç.menl qu'à personne , que tous êtes Thomme de l'univers le plus comblé de gloire, le plu»
Mmable, lé plus aimé de tous les honnêtes gens et de roire femille; que de tous ceux qui la composent )e suis celle qui vous aime té plue; et qu'en tous préférant U tout Je ne èroisfiiit^que mon devoir.
Lettre de M. FtéCHiER à M. h maréchat d^ ViLLARS, sur sa campagne de 1707-
B, m'éta^ l^i^fi^aM^Qd^Y ]^l0P$ÎQ«Hr9 «na w)ut tfiv\e% pa;rl(^i^ ifi- tou^i , i|iAi%. î^ m «voj^i^ pas que ce fut ni si promptement, nisil^ale* yiept. À peine ê.t^is^- Toi^st ajcrivé qpe Tosf 9Te2^ ejDti:epriil une affaire qa.'Qn ^Vait gubre osé tenter, et qu'on avait (jijiel^ejCoi^ vainement tentée. Il n'y a point de barrière si impénétrable que vous ne forciez, et l'Allemagne a beau vous opposer des rivières et des digues qui semblent & mettre à couvert de toutes ka forces étrang^ères, vous passez tout» TOUS forée» tout dès Fentrée d^ la campagne.
€)n vousorahity on fuit devant vous; soldats» èfficiere, généiiaus se $attTent «oiamc ils
( in )
l^<^ r^^d^9 ^ pa^ iW^K^hen^dol^ et le. ses?<
L^r^4u méim 4 M^ &BgB[.v«siw, nomma à l0^o^qrji4i4^i^4mcriPi^idêtUw^Baiy^ lement de Paris , 1 707.
i^ G ft é EZ , Mqnsîear ^ qijie je ^^ono PM* k }a joie pvbliq^iesur lechoixque le roî^a£»it âe, vous pour étrç f»remiçi; Président di^pre;' luler Pàrtement de France. L^ réguJtalioii de ^otre sagesse, de Totre,droi|uretd^ voire ë^uitë ayait. déjà prévenu les esprits e;a ▼P.!^.Ç<? £a?ear j et voys semblez^ èlre tait^ppui; cet auguste tribunal de la jusliç^. Sa Majestë voii^ j a placé ; les peuples ^'en réjouisseiit papl'ea^ lime qu'ails ont pour vons, et par la protection^ qu'ils eu espèrent, et moi par le respeçtueui^ attachement avec lequel f etc.
Lettre de M^* de Simiaivc.
V^if me dit hier au soir que vous aviex uoqf place de conseiller d'honneur dans le parlemer^ : je vous en fais mon compliquent , Monsieun C'est à vous à j mettre me piste^
Tatear, et 2ila proportionner a cet objet. II me semble que celle place tous était âne de droit , et que cet ëyénemenrt est des plus simples. Mais je re^x bien que tous sacbiez que, depuis les plus petites Jusqu'aux plus grandes choses, tout ce qui tous regarde me touche et m'inlëresse in uniment , etc.
Lettre du comte de Bussi k M. ***^ siur sa nominatiçn àVévichéde Lombez , 167 1.
Hi n F m , Monsieur , le roi Vous a fait justice, et cela lui est aussi glorieux qu'à tous; car il j a long-temps que nous attendions des marques de l'estime qu'il tous deyait. Outre la joie que \en ai, commune aTec tous ceux qui sont bien aises de Toîr récompenser le mérite, j'en ai encore une particulière et très» grande de Toir celui de mon ami récompensé ; car il ne me reste plus sur ce sujet qu'à souhaiter que TOUS jouissiez de longues années, et que TOUS croyiez bien toujours qu'on ne peut être plus à tous qrfe j'y suis , etc.
Lettre du même à M. Masgaron , sur sa nomination à l'évécJU de Tulles ^ ï679*
Je Tiens d'apprendre aTec beaucoup de joie.
Monsieur , la grâce que le roi tojus a faite , non- seulement pour l'intérêt de mon ami.
( 129 ) toaîs encore poar celui de mon maîlre : je trouve qu'il est aussi beau au roi de vous faire du bien, qu'à tous de le mériter.
Lettre de Voiture à M, le prince de CoifoÉ.
lYloNSEIGNEUR,
Je crois que tous prendriez la la lune ayec les dents , si tous l'aviez entrepris. Je n'ai garde de m'étonner que tous ajez pris Don* kerque y rien ne tous est impossible ; je suis seulement en peine de ce que je dirai à Y. A. là-dessus, et parquets termes extraordinaires je lui pourrai £iiire entendre ce que je conçois d'eUe.
A nous autres beaux esprits, qni sommes obliges de vous écrire sur les bons succès qui TOUS arriTcnt , c'est une cbose bien embarrassanté que d'aToir à trouver des paroles qui ré« pondent à tos actions, et de temps en temps de nouvelles louanges à vous donner. S'il vous plaisait vous laisser battre quelquefois , ou lever seulement le siège de devant quelque place, nous pourrions nous sauver par la' diversité, et nous trouverions quelque cbose de beau à vous dire sur l'inconstance de la fortune , et sur l'honneur qu'il y a à souf&ir cAirageusement ses disgrâces : mais, dès vos premiers exploits, tous ayant mis, avec
raison » ie pair aveo Alexandre, et Tojani:
^tte de îoup en joup tous vous éleyez davantage , en 'vérité, Monseigneur» nous ne saurions ou vjous mettre, ni uq^s^iu^î, et pous ne trouvons plus rîen à dire qui île soit audessous de TOUS 9 etc.
Les deàx lettres (ju'on va lire som âe Boîieaiï^. Il les travailla dans la manière de Brahac et, dans, celle de Voityr^: par Is^ Qo. QQmi{tUi;aleuî? siykj^ çt l-Qo y^^m çomm^^ imhQmxm de gûùl sa^t tfHrer p«rtt dfiAa mauT^agenre.
J[i£^Ui^JBS99LË;à^à M. A) dtiede TivoifN&y
Savez- vous bien qu'un dçs |>lus silrat njoyen*^ pour empêcher un homrpe d'être plaisapt, c'est dfe lui dire r je veu;x que vous le soyez. Bepuîs que vous noi'avez défendu le çéiieux, je ne me suis jamais senti si grave, et je ne parfe plus que par sentences. Et d'ailleurs votre derniëré action a quelque choàe de si grand , qulen vérité je ferais conscience de vous eû écrire aulremeûiqù'ensty le héroïque.
Cependant je ne saiir4iis me résoudre k ne TOU& pas. obéir en tout ce que tous m'ordoi^ ne^ Ainsi, cbns Fluimeup oti je me tronye,^ je tremble également de tous fatiguer par un sérieux fade y ou de tous ennuyer par une méchante plaisanterie* Enfin mon Apollon m'a seconru ce matin, et, dans le temps que fy pensais le moins, m'a. fait ttrouTcr snr mon chéTet deux lettres qui, au dé£aut de la mienne, p<mrront ]^ut-étre tous amuser agréablement. Elles sont datées des Champs- Ëljsées. L'une est de Balzac , et l'autre de Toiture, qui, tous deux charmés du récit de yotre dernier combat , tous écrlTcnt de Tautre monde pour tous en lélicfter.
Toici celte 4e Balzac ^tous la reconnaîtrez aisément à sou style, qui ne saurait dtresimr fdement les choses, ni descendre de sa haii^ tevur.
a Au* Chm^^^lssi^ , ^ a^ jiriH ^^2^^
Mo
>5 Le bruit de tos actions ressoscile le»
^ morts *y îl réTeille des gens eqdormis depui» ^ trente années , et epndamnés à un sommeil ^ ëterael ) il £i)it parlée le silence méme^ La y>. belle, yéoktaate, k glorieuse conquête >» que TOUS aT«x feite sur les ennemis de I»
DigitizGd by LjOOÇIC
( i3a ) n France ! Vous ayez redonné le pain k nne >) ville qui a accontumë de le fournira toutes ») les antres; vous arez nourri la mère notrr- » rice de Titalie. Les tonnerres de cette »> flotte qui tous fermaient les avenues de ^> son port , n*ont fiaiit que saluer votre entrée ; » sa résistance ne vous a pas arrêté plus long- >9 temps qu'une réception un peu trop civile. 9> Bien loin d'empêcher la rapidité de votre » course, elle n'a ps» seulement interrompa >> l'ordre de votre marche; vous avez con- ») traint à sa vue le sud et le nord de vous obéi r. » Sans châtier la mer comme Xerxès (i), >» vous l'avez rendue disciplinable. Vous » avez plus fait encore , vous avez rendu l'Es- » pagnol humble. Après cela que ne peut-on »» dire de vous! Non, la nature, je dis la na- ^) ture encore jeune , et du temps qu'elle i> produisait les Alexandre et les César, n'a »> rien produit de si grand que sous le règne » de Louis quatorzième : elle a donné aux M Français, sur son déclin , ce que Rome n*a »> pas obtenu d*elle*dans sa plus grande matu- » rite : elle a £akit voir au monde dans votre »> siècle, en corps et en ame, cette valeur par* »> faite dont on avait à peine entrevu l'idée >% dans les romans et dans les poèmes héroï*
(x) Hérodote, liy. VU s et Juvéaal^sat X.
5> qoes. N'en déplaise à undeyospohes(i), >» il n*a pas raison d'écrire qu'au-delà da » Cocy te le mérite n*est plus connu ; le yôtre, sy Monseigneur, est vatité ici d'une commune >) Yoix des deux côtés du Styx : il fait «ans ^i cesse ressouvenir de yons dans le séjour y» même de Toubli ; il trouve des jpartisans » zélés dans le pays de l'indifférence ; il met y) l'Achéron dans les intérêts de la Seine.
» Disons plus , il n'y a point d'ombre parmi y> nous, si prévenue des principes du pory> tique , si endurcie dans l'école de Zenon , » si fortifiée contre la joie et contre la douy» leur, qui n'entende vos louanges avec plaiy> sir, qui ne batte des mains, qui ne crie » miracle au moment que l'on vous nomm», » et qui ne soit prête de dire avec voire >) Malherbe :
A la fin e^est trop de silence £n si beau sujet de parler.
Si Pour moi , Monseigneur, qui vous con* Si çois encore beaucoup mieux ^ je vous mé« y> dite sans cesse dans mon repbs ^ je m'oc-
(i) Voilure , dans f épttre en vers à Mooselgneut kPrince^a dits
Au-delà dea bocds du Cocyte )1 u'eat plus parlé de mérite»
)9 cupe tout 0m!er de Totre idée dans les^ » longuei beur^fi do notre loisir ; jç crie » conliuuelleaieB^ • 1® graijd p^soniiagel et y* si je souhi^îte de revivre, c'est moios pour » revoir la lumière que pour jouir de la souw veraîne félicité de ,vou* entretenir, et de » vous dire de t>oi|cbç ayec combien de res* vi pect je ai|is d^ loutQ l'ëieQdue de rno^i » aiB^e,Moi?s^ig<fceurr
» VotTft très-bup^ble et très-
%i obéissant serviteur.
» Baixàg y>. Je ne sais, monseigneur /si ces violentea ^xagëraM'ons vohs plairont • et si vous ne trouf verea ppint que le HjJe.dft Balzac s'est u»
peu corrompu dana Vautre nioade. Quoi qu'il çn spit, jî^mais ., \ mnn avis» il n!a prodigué ses hyperboles^ plus k propos. C'est à vous d'en juger. Mais auparavant lisez, jç voua prie, la lettre dp Voiture.
oc Aux CI)amps-Ç]ys.ées , le ajuiii^
»> Bien qujs noua autres^ morts n« prenion»^ sa pas iputnd intérêt aux affaires dea vivana,^ 9 et ui9 soyona paa t«ap^ pt «lés ^ rir^ , je ne » saurais pourtant m'empècber de me réjouie s> des grandes èhûscs que v<ous &ites aup dessus de noire léte. Sérieusement ^ votre
Ci55)
n fkmiercombaifait unbruîtde draMe smx >9. enfers : il s'est fait entendre dans un lieu où yv l'on i»*entead pas Dieu tonner, et a fait »> connaître Totre gloire dans un pays où Ton ») ne connaît point le soleil. Il est rennici luv n bon nombre d'Espagnols, qui y étoîent, et y>, qui nous en ont appris le détail. Je ne sais* » pas pourquoi on %&3A faîrepasser les gens >> de leur natios popn £Einfarons ; ce sont, \& n TOUS a«s»re , de fert bonnçs gens , et le roi ^ yf depuis quelque tems,nous ^es envoie ici y> fort humbles et fort honnêtes* Sans mentir , i\ MoBseigneuPy tous aves bien &it des^ X» vôtres depuis peu : k voir de quel air vous n coures la mer Médiiervanée , il semble y? qu'elle von» appartienne tout entière; it n» n'y a pas à l'heure qnll est, dans^ toute so» » étendue , un, seul coi^saire en sàreté ) et ,. n pour pe» que eela dii^re , je ne vois pas de >\ quoi vousTOules qiie Tuais et Alger sub-^ » siftl^ent Nos& avons iei fe$€^sar, les F041. » pée ^ ka Alexandre : ils trouvent tous que b\ voqs ^vef asse» attrapé leur aïr dans votre » manî^pe de fombaitrersuv-tout César vous^ ^ t^oiMFe. tvèi»0és6MP. Il u^ a pas jt^aqu'aux » Ahavk 9 am Genséric , au Théodoric , el » à tQ]»^ ces allures eonquéi^BS en ig , qui ne » parbsBl IbrI bien de vvire action^ et datas- >^ le T«r{afo mime^ [e ne sais-^oe lie» vous-
( iS6 )
» est connu , Il n'y a point de diable, Mon*
» seigneur , qui ne confesse ingënuemeat
>> qu'à la tète d'une armée tous êtes beau**
y> coup plus diable que lui. C'est une vérité
» dont Tos ennemis tombent d'accord. Néan-
)» moins , à voir le bien que yous ayez fait à
)» Messine , j'estime pour moi que yous tenez
» plus de Tange que du diable , hors que les
>» anges ont la taille un peu plus légère que
» yous y et n'ont point les bras en écharpe*
»> Raillerie à part, l'enfer est extrêmement
»> déchaîné en yotre fayeur. On ne trouve
»> qu'une chose à redire à yotre conduite ,
>> c'est le peu de soin que vous prenez quel-
i> quefbis de votre vie. On vous aime assez
^> en ce pays-ci pour souhaiter de ne vous y
ii point voir. Croyez-moi , Monseigneur , je
» l'aidéjkditen l'antre monde, c'est fort peu
» de chose qu'un demi-dieu quand il esl
» mort : il n'est rien tel que d'être vivant. Et
9> pour moi , qui sais maintenant par expé-
» rience ce que c'est que de ne plus ètre« je
» fais ici la meilleure contenance que je puis ;
» mais , à ne vous rien celer , je meurs d'en*
9> vie de retourner au monde , ne fût-ce que
» pour avoir le plaisir de vous y voir. Dans le
i> dessein même que j'ai de faire ce voyage ,
M j'ai déjà envoyé plusieur fois chercher les
>> parties de mon corps |>our les rassembler }
x> fnàis {e n^aî jamais pa raroir mon coeur cpe »5 fatals laissé en partant h ces sept maf« a tresses que je serirais , comme tous satez f 9i> si 6dlelement toutes sept à la fois. Four 9» mon esprit, à tnoins que tous ne Tayez, » on ma assure qu'il n*élait plus dans le >> monde. A vous dire le vrai , je vous soup- » çonne un peu d'en avoir au moins l'en joue-' » ment ; car on m^a rapporté ici quatre ou » cinq mots de votre façon , que je voudrais » de tout mon cœur avoir dits , jet pour lesa> quels je donnerais volontiers le pahégy- >5 rique de Pline (i) , et deux de mes meil- A> leures lettres. Supposé donc que vous » l'ayez , je vous prie de me le renvoyer au » plutôt ; car , en vérité, vous ne sauriez i> croire quelle incommodité c'est que de n*a- » voir pas tout son esprit, sur- tout lorsqu'on » écrit à un hoinme comme vous. C'est ce qui » fait que tison style aujourd'hui est tout » changé. Sans cela vous me verriez encore >» rire comme autrefois avec mon compère » le Brochet, et je ne serais pas réduit k finir 3> ma lettre trivialement, comme je fais, en >) vous disant que je suis. Monseigneur, » Yotre très-humhle et très- » obéissant serviteur»
iy VoiTURB.
(i) Voiture se déclarait hautement contre ce pauô-r lyrique.
(tSS)
Toilà les deun lettres telles qae >e les art repues. Je tous les eB^qie ëçriles de ma main , parce qiie vous auriez ea trop de peine à lire les caractères de Tautre monde, si \ç, vous les avais envoyées en original. N'aller donc pfts vous figurer, Monseigneur, que ce soit ici un pur jeu d'^esprit et unç imitation d^v •ijle de ces deux éçrivs^i^s ; vqus s^vez bi^a qud Bs^Izaç et Yciti^riQ soQt.denx hon^mes ipi^ mits^bles.. Qt^and iV servît vw pourtant qii^ f aurais eu recours k celtç ii^yenti^n pciur vous divertir, a\^rais.«)e si gç^n^lort? e| ne d^vraiit-on paB àu contraire m'estimeiç devoir trouvé cette s^dreNsse gouf vojus faire; l.irtC des loqa(i;^e&,qijie '^^S li^^ptlez is^oufi^ ^onCfertes antremeat?£n uq mqt^,p(»urr2^îsr)V, ntiemi fjirevoif ^veç cjjci^llçsJD^çéf ilé , et qije^ ^çsgç^çt }^ «ui*,
MoQsçign^ur, Yo|fî0, eifl^
LfflU^ de Jhftw de SiaflAWB^ à Af; ^K Ce i« juin i734«->
Je vous félicite, Monsieirr, je vous félicite,^ Mesdames, convenez que vous êtes bien heu« reux , au milieu d'ua carnage ^t d'une tue*' rie (i) sans exemple, de ne pas savoir une
(i) On avait reçu la nouvelle d'une victoire ^ui ^voit coûté beaucoup de sang aux Fran9ais.
( »5g ) ^;ratigiittre à yoU-e cher eo£ant , krotre cW ni^rî , à TO^re cher-beau*frère. J*ai blea par*^ tag^ Tosii^uiét^ule^; )^ parUig^ bîen sitbcè'remei}( TOJUre j(ûe. La^ pauvre |tfadaii|« De....« était mourante; elle est. eocbaoïée. Mala qael c&mbai9<{UQU^ espèce de victoire laora-t* on le coura|;p de cbanlcr oo Te DeumJ il &u]t au inpinçqpç c^aoit$ur^ai^d^i&tf/'ro/*ttA«{Arr Des q^ou demande, dea i^uvellea de quel-^ qu'an : il est mort, voilà la réponjse; Je apis" e^ peine du peUi...» : Bonaex-m'eu« je von»
p^e, des i^ottvelles; et, ee pauvre €..•••», ^ mou, Pi^i^l et twt d'au^ea^ et]|iir c|e:M^....r« -«oila cjiji est c^oj^afele, YoMft se^ea biei^ Çé^éreusie de donner une bimea^ii^Diftlbei^.
reux, ^ant pair-de^^ei?s.YiQi^mM ^ f^'Mdiii {prtune,. Notua n'avoir pa^ la^si;^ 4e donner ipi un. ë^fsuiud IkU'U mèu^ nuit de ccite nou'^ vette» e( sojus le$ fenêtres des ^\%éA. Nou% sAmni^eJt tput béw>ïqpqs, et^wjus ne^^uou^souipjçij^c^ pA^^aoj^ ^blej&sest hun^ipe». Adieu , IVIpnj^^ur» adî^» Mead^^es;. jo^îa^e^ tra»« ^iUeivt^dç ^^ piçç^rit^et d'u«e bopn»
aanté.«Feyx]ius.&iaà tpuanpt^^E^-^l^tmUe ré^ vérence.
FRA6MENS
Jtsnpaiit que j'étais malade , noire Majesté a (ait' plus de bibles actions que je n'ai
%n d'accès de fièvre. Je ne pouvais répondre aux dernières bontës de V M. : o& aurais-)e , d'ailleurs, adressé ma lettre? A Vienne? à Presbourg ? à Témesvar? Vous pouviez être dans quelqu'une de ces villes...... Je n*ai mis
qu'un pied sur le bord du Slyx ; mais )e suis très-fàchë. Sire y du nombre des pauvres malbeureuxqu'y font passer vos victoires, etc.
Valtaire au roi de F russe.
Je m'empresse, mon cber confrère, de vous faire mon compliment bien sincère sur le rétablissement de votre pension. J'en suis encore plus aise pour l'bonnenr des lettres que pour vous-même, quoiqu'il soit fort agréable d'éprouver les bontés de son maître» et de faire un peu enrager ses ennemis.
Le cardinal de Bernis à Voltaire»
Il n'est ici question que de votre nouvelle dignité : tout parle de vous nuit et jour, jusqu'aux fifres, aux tambours, aux clochea même, qui, je vous jure, ont réveillé bien d'hounètes gens en votre honneur. Connu ou non , chacun vous félicite à sa manière : sou^ frez donc, Monseigneur, qu'un inconnu se mêle au concert de la joie publique , etc.
Le père Brunoi au cardinal de Gesvres.
.... Mais ce n'est pas tout ce que je veux vous écrire; c'est un compliment que je veux vous faire sur le mariage de mademoiselle
Toire fille. Je ne sais p^ trop comment il faut s'en^ démêler, et je ne puisque répéter quelqu an de ceux qu'on tous aura déjà faits, et dont TOUS tous êtes déjà moqué. Ce sera donc pour une autre fois.
M. de Grignan à M. de Bussi.
RÉPONSES A DES LETTRES DE FÉLICITATION
Réponse de M, ***, éçééjue de Lombez^ k M, de Bussi, 167 !•
Je compte. Monsieur, l'honneur que tous m'aTCz fait de prendre part à la grâce que j'ai reçue des bontés du roi , comme l'un des meilleurs rcTcnus de TéTèché de Lombeaç. Il m'est bien glorieux qu'un homme de Totre qualité etdeTOtre mérite'yeuille s'intéresser à ce qui me touche ! J'en ai , Monsieur , toute la reconnaissance possible; je m'en explique aTCC Dieu dans toutes les prières que je lui fais : je lui demande pour tous la suite de ces sentimens chrétiens que tous me fîtes paraître quand j'eus l'honneur de tous entretfB^ir. Je TOUS $oaliL»ite tou3 1^ jours ^
itf^uneêe Yos amies dît être nécessaire k U ^licite d'un homàie : Paris en ce monde^ et paradis en VoMire. Je «uîs, MôUsrètir, avé6 4out le respect imagiftable , i6lc,
Réponse xk M Mascaroît au même y 167^
Xî BTTôi Ih'a fenn^^us qu'il ne pense , Mon- «leur : le ccmipUnient ^ œla grâce qu il m'a faite m'a attiré de yotre part, est pour moi sm second bien, presque aussi précieux q\ie le premier. Toute la différence que f y vx)is, <c'est qu'il ne m'est pas permis de croire que |e sols digne d'un grand érêcbé , et que mon 4cœur me dît que je mérite un peu de part dans Totre amitié par les sentimens arec lesquels je sais^ etc.
Réponse deM, deVLkfiLà^ , nommé à l'inten»
jdance de Bourgogne^ mtoomie de Bossi,
aI e tous suis èKtrèiif ement^Uigé , Monsieur^ de la part que toosTonlez bien p^rendre à fo grâce 'C^ele itoi vient de meCiftte. J« sonbàiierais qu^Ue p&t lue fournir de fi^âentés .occasions de toixs jbéfàotgner oonoibîea je «u&s jsensible â TJtHNMiettr de TOlrle «onveoiri et ^qu^ jJioiAt: je avis, de.
Réponse de M. ***^u cbfMe de Bii^ssf , lâgt*
ii(loi«$i&i2|i, fai TU y par ce que tous m'^ crîvez $ar le mariage âe ma fille, les iém6\f goàges qtTé tdûs itisa Jl'dnfiéz de la Jïdrt que vous fréti^ HàiL ^^os^ ^i %ie ibolclie&t ; )e yoiîs*4»i «wi* Wen dsligë; et je roaiffrie 4e croira que f^um loujoi^s beauco^^ 4e ]oie quand je pourrai trouyer les occasions de Vous faire connaître que je' suis le.lc^ .
Hes Lettres de condoléance.
JLe caractère d'une lettre dépendant toujours de la nature du sujet , il est . sensible que la plaisanterie et les bons mots doivent être sévèrement bannis d'un compliment de condolëanëe.
Catulle parle d'un certain Egna^ tins qui , pour faire voir ses belles dents y avait toujours le rire sur les lèvres^ et souriait même en accom-> pagnant un conroi^ Bien riest plus sotf lui dit-il, quun rire sot et déplacé.
JBJsu inepto res inêptior nulîa est.
Je dis la même chose à tant de mauvais plaisans qui veulent mettre de Tesprit partout , et se flattent de distraire par des pointes et des jeux de mots un cœur profondément afflfgé.
Ils ne font qu'irriter la douleur, La seule manière de l'adoucir, c'est de ia partager ; c'est de pleurer avec
celui qui pleure : mêlez vos larmes ayec les siennes , [et vous lui prouverez plus d'intërét , que vos ingénieux discours ne lui apporteraient de coi^»
«olation.
S'il a perdu un fils , une épouse, un ^mi, failes-en l'e'loge avec lui ; ajoutez encore à ses regrets par les vôtres : en vous associant ainsi aux peines qu'il .souffre, vous le disposerez plus facilement à recevoir de vous les adoucis- .^emens que Ja philosophie et la religion seules apportent aux maux qui sont sans remède.
Si les chagrins sont d'un autre genre , la rhétorique vous offre alors ^es lieux communs dont l'orateur sait tirer un si grand parti.
Est-ce ^ par exemple , un procès perdu ? accusez les ruses de la chicane , rimpériîie du défenseur, Tinattention des juges , le crédit de la partie adverse , etc.
Est-ce un échec du côté de la fortune ? faites [retomber Tévènement ^ ' 7
( '46 ) -sur rînconslance de l'aveujgle déeses qui dispose des biens au gré de ses <3aprices. Mais^yezsoîn de remarquer que , si elle a ses disgrâces , elle a aussi ses retours ; que le tems la ramène ^ que Teconomie en affaiblit les outrages , etc.
Est-ce enfia une place ^ un emploi dont l'affligé regrette la perte ? rejetez vous sur les petites menées des întrigans, sur l'audace calomniatrice des ambitieux , sur le caillçtage des boudoirs 9 sur les séductions de tout genre auxquelles sont exposés les dispensateurs des grâces , etc.
Mais finissez toujours par faire bviller dans le lointain cette douce espérance qui est pour l'ame abattue et déchirée ce qu'est au laboureur désolé par l'orage l'arc céleste, qui lui en annonce la fin , et lui promet la sérénité.
M. de Fontenelle avait à complimenter une aimable et jeune femine ^ur la mort dun mari, vieux , mais
( '47 ) opulent^ qu'on Tavaî^t forcée d'épouser^ et avec lequel cependant elle uvait Ken Vécu. Voici la lettre qu'il .écrivit au frère de la belle veuve, et ' dans laquelle il indique ce qu il avait adressé à la veuve même. Je ne donne pas ceci comme un modèle à suivre ; c'est simplement une exception aux règles générales, qui n'a son excuse que dans l'amitié et l'intimitp des personnes.
« Je croîs , Monsieur , que je ferai » bien d'en user avec vous , sur la » mort de monsieur votre beau-frère, » comme j'en ai usé avec madame » votre sœur. Monsieur son maii » était homme de grand mérite , fort )) estimé dans «a profession : elle vi- » vait fort bien avec lui. Mais enfin » elle est veuve très-riche , et encore )) fort jeune. Je n'ai jamais pu déler- » miner si je lui ferais un compliment » de condoléance ou de conjouîsi) sance. Selon la bienséance et la » coutume, il ne pouvait pas y avoir
» de doute ; mais selon la vérité , U }) pouvait fort bien y en avoir, Dan$ » cette incertitude, je lui ai envoyé }) pour toute chose un blanc signée » Elle m'a bien entendu , et m'a ré* n pondu en ces quatre mots fort spi?- » rituellement , à ce qu'il me semble; » Je remplirai votre blanc signé » dans un mois. Ne voulez- vous pas » bien, Monsieur, que je vous .eft )) envoie un pareil? m
LETTRES DE CONDOLEANCE.
Lettre de Fléchier à M, Salvador.
J K ifegrctle bien , Monsieur , la perte que Y0U8 ûvea faite de monsieur votre père , et je compatis à votre douleur. Il vous laisse les véritables biens , qui sont ses vertus et èes bons exemples ; et les plus solides con-* soIalioBSf qui sont une longue continuation de sagesse et de piété , une vie de chrétien f cl une mort de patriarche. Je vous souhaite -one aussi longue pratique de bonnes œuvres ; et, persuadé qu'il ne manque à la perfeclîoiï de votre mérite que ce qu'un âge comme le sien j peut ajouter, je félicite messieurs vos enfans de retrouver en vous ce que vous perdez en monsieur votre père. Je suis, etc^
Lettre de /. /. Rousseau à M. le maréchal de Luxembourg.
J'apprends , monsieur le Maréchal , la perle que vous venez de faire (de M'"^ de Villeroi , sa sœur ) et ce moment est un de ceux où j'ai le plus de regret de n'èire pasauprès de vtrus : car la joie se suffit a ellemême ; mais la tristesse a besoin de s'épancher , et l'amitié est bien plus précieuse dans
la peine que dans le plaisir. Que les mortel sont à plaindre de s» faire entre eux desa ttacliemens durables ! Ah I puis(^u*il faut passer sa Tie à pleurer ceux qui nous sont cil ers , à pleurer les uns morts , les autres peu dignes de vivre , que je la trouve peu regrettable à tous égards ! Ceux qui s'en vont sont plus beureux. que ceux qui restent ^ ils n'ont plus rien k pleurer^ Ce» réflexions sont communes : qu'importe j en sont-elles moins naturelles ? Elles sont d'un bomme plus propre à s'affliger avec ses amis qu'à les consoler , et qui sent aigrir ses propres peines en s'al^ tendrissant sur les leurs^
LeUre de 7. J5. Rousseau à M, D**^^sur la morù de son fils aînéy 1720.
\^UEL^I.B perte, bon dieu f et à quelle épreuve la providence a-t-elle voulu meltre voire vertu , Monsieur ! C'est ainsi qu'elle se joue des projets qui nous paraissent les plus légitimes. Vous avez joui jusqu'à présevt de tous les avantages dé cette vie : une longue et constante prospérité , une fortune établie, une famille digne de vous, voilà bien des grâces que Dieu n'était pas obligé de vous faille; et peut-être n'avez- vops pas assez songé que c'était à lui seul que vous les deviez. On ne lui attribue que la maa*
Yàîse forlane , et on croh ne devoir la hontxe qa'à soi-même. Il faut pourtant tôt ou tard payer nos dettes , et^ se mettre dans l'esprit qu*il ne nous enyoîe point dans ce monde pour être heureux.
Recevez votre affliction comme une expiation des fautes auxquelles nous sommes tous sujets en cette vie, et comme un gage du bonheur que Dieu vous prépare dans une autre. Il vous reste un fils ^ donnez tous vos soins a en faire un aussi honnête homme que vous : en un mot , consolez-vous avec celui qui vous reste, et priez pour celui que vous n'avez plus.
Vous serez peut-être surpris de recevoir de pareils conseils d'un faiseur d'épigram* mes ; mais , dieu merci , j'en ai porté la peine , et je m'estimerais malheureux si je n'en avais pas été puni.
Lettre du même à M* Brossette , dont la femme venait de mourir^ 1716.
Je vous demandais des nouvelles, Monsieur; hélas I je ne songeais guère à la douleur que devait mè causer la première que je recevrais de vous, l J'ai senti la perte que vous m'apprenez, comme vous la sentez vous-même.
Il est bien naturel de compatir aux malheurs de son ami \ mais le vôtre me toucherait par
ses circonstances quand il ne regarderait qu'une personne indifférente. Je tous plains. Monsieur : tous me plaindriez peut-être à TOtre tour , si tous pouTiez conccToir toute la part que je prends à Tolre affliction. Ne Tous^ en ëtonnoz pas ; à force d^ètre malheureuK je suis deTenu moins sensible k mes malheurs^ qu'aux, malheurs d'aulrui.
Lettre de Chaulieu à M"»« la duchesse d& Bouillon^ sur la morc de M, tèvéque de Langres.
Vous aTez perdu, Madame, un ami fidële et cher : c'est un bien si rare et si précieux, qae j'ai cru deToir tous témoigner la part sensible que j'ai prise à Totre chagrin. Mon compliment îaii le panégyrique de la bonté de Tolre cœur. Il n'est guère de chose au monde que je loue aussi souTcnt que tous; il n'est rien dont je me souTienne aTeç. tant de plaisir que de tous les agrémens de TOlre personne. La perte que tous aTez faite se réparena très-difâcilement : on trouTe plus aisément Tingt amans qu*un ami.Yous aurez des adorateurs partout où il y aura des hommes nés aTCC du go&t. Le tems seul et un long commerce établit la confiance qui fait toute la douceur et la solidité de l'amitié.
Heureui le mortel à qui Totre cœur deâti«
ncra la place qu'y tenait M. de Langres î La mériter a toujours fait mes plus arctens désirs : la remplir ferait tout mon bonheur, puisque je vous ai, dès il y a long-tems, Tooë un tendre attachement , que l'absence et le tems n'effaceront jamais.
Lettre dé Voltaire à Af, d'âlembert
vj'est pour le coup, mon cher ami, que la philoso{)hie tous a été bien nécessaire ! Je n'ai appris que lard , et par d'autres' que TOUS, la perle (i) que tous avez faile. Voilà coule votre Tie changée : il sera bté*i difficile que Tods vou« aceoutumieE à une telle privation. Je crâin& pour votre sanlé: le courage fiert'à combalirêv mais ilnb sert pas tou« jours à rendre heureux.-
Ménagez votre existence le plus long- tems que vous pourrez. Voas êtes aimé et considéré \ c'est. la plus grande des ressources:
il est vrai qu'elle ne tient pas lieu d'une amie intime , mais elle est au-dessus de tout le reste.
Adieu, mon vrai philosophe \ souvenezvous quelquefois d'un pauvre vieillard mourant , qui vpus est aussi tendrement dévoué qu'aucun de vos amis de Paris.
(i) La mort de mademoiselle d'Ëspipasse.
Lettre de M. de Coulanges à M^ de Grignaic, 1672.
J K ne m'amaserat point « mabelle Comtesse-, à vous faire un méchant compliment; maïs je vous assurerai seulement que j'ai été très*affligé de la mort de notre pauvre chevalier r je m'élaîs si bien trouvé de son commerce en Provence , ^ espérais i|i'en trouver si biea par-toul , que sa parle me touche sensible* ment. Voila un beau sujet de méditation pour les jeunes gens ^comme pouv ceux d'un âge plus avancé I II ne faut ' se fier ni à. l'âge ^ ni à la bonne santé> puisque. nous sommes tous mortels, et que l'heure et le hiomeot sont fort ÎJKïertaîns. Je fînis par cette moralité un peu triviale, et vous embrasse^ s*ilvous plait, ma belle Comtesse, avec le dernier respect et la dernière tendresse^
Lettre d& Af' '* de LenClos à M, de Saint*
EVRBMONT*
\Iui:lle perle pour vous. Monsieur! St on n'avait pas à se perdre soi-même, on ne se consolerait jamais. Je vous plains sensiblement : vous venez de perdre un commerce aimable qui vous a soutenu dans un pays étranger. Que peut -on faire pour remplacer un tel malheur ? Ceux qui vivent long^iems
sont sujets à yoir mourir leurs amis. Après cela , votre esprit , votre philosophie vous serviront à vous soutenir. J'ai senti cette mort comme si j'avais eu l'honneur de connaître * madame Mazarin.... Adieu, mille fois, Mon.
sieur : si Ton pouvait penser , comme madame de Chevreuse , qui croyait , en mourant , qu'elle allait causer avec tous ses amis en l'autre monde , il serait doux de le penser.
Lettre, de Af. le comte de Bussi à M'»* de D***, 1669.
J'ai appris avec bien du déplaisir la perte de votre procès , madame ; car Je vous aime fort. Cependant contre fortune bon cœur ; vous avez assez de bien pour perdre le plas grand procès sans en être incommodée : que ecla ne vous altère donc point ; conservez- *vous, et croyez que, si vous survivez k vos parties adverses, ce seront elles qui auront perdu leur procès.
Lettre de Mi!"' de SÉvicni à ^à fille , sur la mort de M. l'archevêque d Arles, oncl»
de M. de Grignan , 1689.
V ous avez bien raison , ma chère enfant , de croire que je suis bien affligée delà pertede xàonsienr r^rchevèque. Vous ne saîiriez vous représenter combien le vraii mérite , 1^ rare
Teriui le bon esprit» et le coeur parfaîl de ce grand prélat me le font regretter I Je ne puis songer à sa bontë pour sa fanoiille , a sa tendresse pour tous en générai » et pour vous, et pour votre fils en particulier, sans qu'il me paraisse dans votre maison un grand vide qjui ue se remplira jamais ; non , jamais I je ne crains pas de le dire : il n*y a point d*es-' prits m de cœtirs sur ce moule ; ce sont de»
sortes de métaux, qui ont été altérés par la corruption du teras , et il n'y en a plus de cplte vieille roche. Vous avez compris mes sçntimens ; vous m'avez fait bien de l'honneur; et je vous le rends en voyant les vôtres tels qu'ils sont. l\ faut avoir un peu de ce bon aloi ,que nous regrettons, pour sentir cette perte comme nous la sentons. Cette louange doit passer ; car je suis persuadée qu'on est plus ou moins touché de ces grandes qualités , selon qu'on y a plus ou moins de rapport.
FRAGMENS
JVIadime de Coulanges m*a dit que vous aviçf pen^é .mourir; je ne l'ai su qu'après votre i:ésurreclion , et je n'y ai pas été moins sensible! Je vous pleins de vos maux passés , e,t j'apprél^eiide y.os maux à venir ; ils de-
'Yicnnent, ce me semble, bien fréquens. Je suis fort intëressée à votre conserTalion^elc* Af"»* de Maintenon, Plus je pense à la perte que vous venes de faire, plus je la trouve grande » et plus j'en suis affligée : c'était un digne chef d'une famille comme la vôtre « et qui ne peut être remplacé. Nous avons sujet de croire qu'il est heureux : c'est donc nous-mêmes que* nous pleurons. Votre état me serre le cœur , et vous ne vous consolerez^ de long-tems d'une telle séparation. Si j'étais maîtresse de ma conduite, je quitterais bien certainement toute autre chose pour être auprès de vous*.
La même.
A DES LETTRES DE CONDOLEANCE
Réponse de M""^ de Grigxan à M, le Pré^ sident de Moulceau , sur la mort de M»»* de SiviGNé.
Votre politesse ne doit point craindre.
Monsieur, de renouveler ma douleur, en me parlant de la douloureuse perte que j'ai faite ^ c'est un objet que mon esprit ne perd pas de "vue, et qu'il trouve si vivement grayé dans mon cœur , que rien ne peut ni l'augmenter ^ ni le diminuer. Je suis très - persuadée , Monsieur, que vous ne sauriez avoir appris le malheur épouvantable qui m'est arrivé sans répandre des larmes ; la bonté de votre cœur m'en répond. Vous perdez une amie d'un mérite et d'une fidélité incomparables j rien n'est plus digne de vos regrets. Et moi , Monsieur , que ne perds - je point l quelles perfections ne réunissait-elle point pour être à mon égard , par] différens caractères , plus chère et plus précieuse ! Une perte si complelte et si irréparable ne porte pas a chercher de consolation ailleurs que dans ranaer-
tujoae (les lapoies et des gémissemens. Je n'ai point la force de lever les* yeax. assez haut pour trouver le lieu d'oà doit venir le se* cours ; je ne puis encore tourner mes regards qu'autour de moi ; je n'y vois plus cette personne qui m'a comblée de biens, qui n^a ea d'attention qu'à me donner tous les jours de nouvelles marques de son tendre attachement. Il est bien vrai » Monsieur^ il faut une force plus qu'humaine pour soutenir une si cruelle séparation et tant de privations^ •j'étais bien loin d'y êlre préparée ! je me flattais de né jamais soufl'rir un si grand maL Je le souffre , et le sens dans toute sa rigueur» Je mérité votre pitié. Monsieur, et quelque part dans Thonneur de votre amitié, si on la mérite par une sincère estime , et beaucouj^
de vénération pour votre vertu.
Réponse du maréchal de Naviilles au comte du Bussi, 1679.
Je suis sensible comme je le dois. Monsieur,, an témoignage que vous me donnez de 1»
continuation de votre amitié^, sur la perte> que j'ai faite de mon fils unique. £n vérité,. ]V{on$ieur, la nature ne peut seule résister £u dépareilles épreuves., çt l'on a grande besoin* de secours pour soutenir la pesanteur d'un semblable coup. Je vous, supplie^ Monsieur >
( i6o ) d être bien persuadé de la réconnaîssanûé' que j'at de vos bontës , et que perscycme ne saurait être plus attache que' je le serai tou* jours, à tous vos intérêts.
Réponse de Fléchier au P. Vigmbs, 1701.
J E n'aî pas douté , mon révérend Père , que TOUS n'eussiez la bonté de prendre parla mon affliction quand elle tous serait connue» Vous connaissiez le frère que j*ai perdu , el TOUS lavez regretté. Vous avez de ramillé pour moi , et vous avez compati à la douleur que j'ai eue de le perdre. Je vous prie de lui accorder les secours de vos prières ^ et de me croire autant que je le suis^ etc.
Réponse du comte de Bussi-Rarutin (i) h M^^e de Sévigné,
Je vous rends mille grâces, ma cbère cousine , de la part que vous prenez à ma méchante fortune ; mais je veux vous consoler en vous disant que j'entends parler aujourd'hui du voyage de Flandre avec la même tranquillité dont j'entendais ces jours passés parler des revues de la plaine d'Oui lies.... Cessez de me plaindre , Madame , swr 1^
M ■ - " ' . i_iL ■ l'-rr -I - ■ ■■ — ^-^-^-^^—
(i) Exilé dazis sçs terres.
cliagrins que vous croyex que j'aî r il y a biens des gens en France qui ont de plus grands plaisirs que moi ; mais il n'y en a point au monde qui aient moins de peine.-. Je ne suis pas assez fou pour me tourmenter pour des maux inëritables. Après les contrariétés de la fortune , je suis aussi peu fâché de n'être pas maréchal de France que de n*ètre pas roL
Réponse de M^ de SéyigkiI, au comte de Bussi.
» . • • 3lUa perte qu'on fait des yîeîlles gens n'empêche pas qu'elle ne soit sensible , quand on a de grandes raisons de les aimer ^ et qu'on les a toujours vues. Mon chère oncle ( l'abbé de Coulanges ) avait quatre vingts-ans ; il était accablé de là pesanteur de cet âge ; il était infirme et triste de son état. La vie n'était plus qu'un fardeau pour lui : qu'eût-on donc voulu lui sonhaiter ? Une continuation de souffrances ? Ce sont ces réflexions qui m'ont aidé à me faire prendre patience. En sepl-jours il a 'fini sa longue et honorable vie , avec des sentimens de piété , de péni« tence et d'amour de Dieu , qui nous font espérer sa miséricorde pour lui.
Des Lettres de Demanda.
Une demande par écrit ne se fait que de deux manières; par un placet ou par une lettre. Le premier ne s'adresse qu'à des gens en place, et il est soumis à des formes qui n'ont rien de commun avec le style épistolaire. La seconde n'a de règles que celles qui sont dictées par la circonstance : que demande-t on, et à qui?
Si la personne est fort au*dessus de nous, il faut un ton plus respeclueur que si l'on en était à une moindre distance. Si la chose est aisée à obtenir, il ne faut pas la même insistance que dans le cas où il j aurait des obstacles à vaincre. Si le service enfin dépend de celui à qui l'on s'adresse , il y a peut-être quelques ménagemens de moins à garder , que si le service exigeait de sa part l'entremise d'un tiers.
Homère, en peignant Tes Prières
( ,63 ) .Humbles , boiteuses , et marchant le» yeux baisses , nous iudique asse^ qu'un air présondptueux et vain n'est paspropreàconcillier la bienveillance de celui dont on sollicite la faveur.
Ces sortes de Lettres souffrent un
peu, de prolixité, soit pour exposer
l'espèce d'embarras où Ton se trouve,
$oit pour détailler la nature du service
que Ton attend.
Elles veulent sur- tout beaucoup d'adresse, afin de rendre favorable à nos désirs l'homme qui peut les saitisfeire. Parlez à son coeur; intéressez son amour-prôpre , faites valoir vos rapports avec lui; développez l'importance que vous attachez à la grâce demandée, peignez sur-tout la durëd et la vivacité de la reconnaissance que vous en conserverez, etc. '
La familiarité siérait mal dans une letu*e de ce genre , la gaké encore moins: on ne croit guère au besoia de celui qui demande en riant.
. Il n'est permis qu'à l'amitié de plaî-
(i64) santer, de commander méoïe ^uaud elle sollicite. Je citerai à cet ^ard une correspondance unique par soa laconisme et sa sécurité.
M. Bruncl, qui habitait Rouen ^ e'crit à M. de Fontenelle, son ami-.^ Vous apffz mille écus ^ envoyezAes^ mou
Fontenelle lui répond : Lorsque
fai reçu votre lettre f allais placer
Tnes mille écu^ , et je ne retroui^erais
pas aisément une aussi bonne occa^
sion: voyez donc.
Toute la réplique de M. Brunel fut celle-ci ; Envoyez-moi vos mille éaus.
Fontenelle les envoya , et il sut un gré infini à M. Brunel de son style laconique.
Mais, encore une fois, il n'appar-^ tient qu'à Famitié de demander avec ce ton d'assurance , au plutôt de cônîfîance.
Il est même des personnes si peu disposées à obliger, quil faut ne
( '65 ) ^adresser à elles qu'eu tremblaut « Je vais , disait M"^^, Je Maiuteuon , ^> écrire à uu homme qui a une tête » de bois , sans nulle raison , et qui ,» se soucie peu de mes sollicitations ».
M, de Caloune ne lui ressemblait pas. Qu'on me perîmetle de rappeler ici uu mot de ce fia courtisan. La reine, [qui l'aperçoit dans la galerie de Versailles , l'arrête, ,et lui dit;:
M* \e contrôleur-général j fai une demande à vous faire. Ordonnez^ Madame y répondit-il à l'instant ; si la chose est possible ^le est faite f si elle est impossiblW elle se feraj»
LETTRES DE DEMANDE
Lettre de Scarbon, au due "de Riste.
Mo
LONSEIGNEUB,
Vous VOUS savez peut-être bon gré d'êlre généreux : détrompez - vous en; c'est la plus incommode qualité que puisse avoir un grand ieîgneur...... Nous autres écrivains nous n'avons qu'à être obligés une fois , nous importunons tous les jours de notre vie. Vous me donnâtes l'autre jmir les oeuvres de Voiture ; fai à vous démoder une chose de bien plus grande importflH| Je connais tels seigneurs qui auraient changé de couleur à ces dernières paroles de ma lettre; maisjun duc de Retz les aura lues sans s'effrajer ; et je jurerais bien qu'il est aussi impatient de savoir Hce que je lui demande, que je suis assuré de Tobtenir. Un gentilhomme de mesamis, qui, à l'âge de vingt ans> a fait vingt combats aussi beaux que celui des Uoraces et des Curiaces, et qui est aussi sage que vaillant, a tué un fanfaron qui l'a forcé de se battre. Il ne peut obtenir sa grâce hors de Paris, et voudrait bien y être en sûreté , à cause
( >67 ) qu'il a une répagnance naturelle a avoir le cou coupé. Je le logerais bien chez un grand prince, mais il ferait mauvaise chfcre 5 et je liens que mourir de faim est un malheur plus k craindre que d'avoir le coup coupe. Si votre hôtel lui sert d'asile , il est à couvert de Fun et de J'autre; et vous serez bien aise d'avoir protégé un jeune gentilhomme de ce mérite-; là. Au reste, vous aurez le plus grand plaisir du monde à le voir moucher les chandelles a coups de pistolet toutes les fols que vou^ en voudrez avoir le passe-temps; et vous me remercierez sans doute, comme vous êtes trës - généreux , de vous avoir donné un si beau moyen d'exercer y^^ générosité j et moi je vous promets d^^B vous en point laisser manquer, etc. i^^
Lettre de Racine h M"^.de MAii«TEN0if,
JVJ ADAUB , '
J'avais pris le parti de vous écrire au sujet de la taxe qui a si fort dérangé mes petites affaires ; mais n'étant pas content de ma lettre, j'avais simplement dresé un mémoire 4ans le dessein de le présenter à Sa Majesté..,.. Yoilà , madame, tout naturellement comment je me suis conduit dans cette affaire; mai« J'apprends que j'en »i une autre bien plq*
considérable sur les bras.^... Je vous avoue que, lorsque je faisais tant cbanter dans Esther : Rois ^ chassez la caioTtitiit^ je ne m'attendais guère que je serais moi-même ui| jour attaqué par la calomnie. On veut me faire passer pour un bomme de cabale et rebelle à l'église.
Ajez la bonté de vous souvenir, Madame^ .combien de fois vous avez dit que la meilleure qualité que vous trouviez en moi , c'était une soumission 4'enfant pour tout ce que :réglise croit et ordonne, même dans les plus petites cboses. 3*dL\ fait, par votre ordre, j)rcs de trois raille vers sur des sujets de piété : j'y ai parlé, assurément, de toute Tabondance de fl^ cœur ^ et j'y ai mis tout les sentimens dori^Ktais le plus rempli ; vous est-il jamais revenu qu'on y eût trouvé un seul endroit qui approchât de l'erreur?
Pour la cabale , qui est-ce qui n'en peut être accusé ? si l'on en accuse un homme aussi dévoué au roi que je le suis; un homme qui passe sa vie a penser au roi, à s'informer des grandes actions du roi , et à inspirer aux autres les sentimens d'amour et d'admiration qu'il a pour le roi? J'ose dire que les grands seigneurs m'ont bien plus recherché que je ne les recherchais moi-même. Mais dans quelque compagnie gue je me sois trouvé.
Bleu m*a fait la grâce de ne roagSr jamais ni du roi, ni de rérangîle. Il y a des témoins encore TÎyans qui pourraient vous dire avec quel zcle on m'a vu souvent combattre de petits chagrins qui naissent quelquefois dans Tesprit des gens que le roi a le plus comblés de ses grâces. Hé quoi , madame ! avec quelle confiance pourrai -je déposer à la postérité que ce grand prince n'admettait point leS' faux rapports contre les personnes qui lui étalent le plus inconnues , s'il faut que je fasse moi-même une si triste expérience du contraire ?
-Je vous assare. Madame, que l'état où je me trouve, est très-digne de la compassion, que je vous ai toujours vuiy^ur les malheureux. Je suis privé de l'honneur de vous voir ; je n'ose presque plus compter sur votre, protection , qui est pourtant la seule que j'aie, tâché de mériter. Je chercherai du moins ma consolation dans mon travail ^ mais jugez quelle amertume doit jeter sur ce travail la pensée que ce même grand prince, dont je suis continuellement occupé , me regarde peut - être comme un homme plus digne de sa colère que de ses bontés* .Je suis, etc.
Lettre de M, h comte de Bussi à M'^ la Pré^ sidente J'Osembray, pour lui recommaiv^ der un procès ^ 1689.
Ji<ST-ii^ po$sible , Madame , que, faîte comme vous êtes, et de l'humeur dont je suis, je De vous écrive jamais que de procès! Apparemment cela ne dev/ail pas être ainsi ^ mais ma mauvaise destinée m'a fait faire tous les jourç des personnages pour lesquels je ii'étai$ pas né. Il faut donc que j'achève comme j*aî commencé; et pour cet effet, Madame, je vous supplie de recommander à M. voire mari une affaire que j'ai dans sa chambre. Je me suis jusqu'ici èi bien trouvé de vos recommandations, que je ne prendrai jamais d'autre voie , d'autant plus que cela me I donne lieu de vous dire toujours que vous êtes la personne du monde que j'estime et que j'aime autant, et que j'aimerais eno* corc davantage, si je me sentais digne d'être aimé, etc.
Lettre de M"^ de Maintewon , à M. le Ci^rdinal jie No ailles , 1701.
vj'est toujours dans les mauvaises affaires qu'on a recours à vous , Monseigneur , et en voici une qui m'embarrasse. Vous savez Famitié que j'^^î pour le duc de Richelieu. Il a
exigé de mol plusieurs sollicîlatîoDS contre madame d*Acigné : je meurs de peur qu'il n^ait tort : j'aiderais donc à soutenir une injustice ? On me dit de tous côtés que c'en est une d'empêcher qu'elle ne soit tutrice de ses petits -enfans. Donnez -moi votre avis. Je ne voudrais pas manquer à ce que je dois à mon aticien ami ; )e Tondrais encore moins manquer à ce que je dois à ma conscience. Ifotre conseil; il réglera ma conduite sans vous compromettre, dîit madame d'Acigné m'ac- «Miser d'être injuste, ou M. de Richelieu rn'ac* çuser d'èjtre ingrate.
Lettre de M, de Villabs à Af'»« de
Maintenon, 1707.
JMLadjlme, J*ai pris la liberté, en parlant, de vous supplier d'être favorable à une sœur que j'ai religieuse à Yienoe depuis plus de trente ansv J'o&père que J^* le cardinal de Noailles etleP.de la Chaise auront importuné S» M.
^es ténooignages qui leur avaient éié rendus 4e %^. conduite par M. l'archevêque de Yienne. Je regarderais comme un très • sensible bonl^eur pour moi de voir cette sœur, que j'aime fort, abl)esse de Chelle$(i).
(1} Madame de Villar*^ eut cette abbaye.
Le roi rëcotnpense le gain des batailles î pe pourrait - il f as récompenser le succès des prières? Personne n'a plus d'envie de vaincre que moi , et personne ne prie ayec plus de zèle que ma sœur pour la prospérité deï armes de Sa Majesté.
Lettre de Voltiirç h M. de j'Gravbsendb.
Vous vous souvenez, Monsieur, de Tabcorde calomnie que l'on fit courir dans le monde pendant mon séjour en Hollande; TOUS savez si nos prétendues disputes sur le çpînosisme , et sur des matières de religion , ont le moindre fondement i vous avez été si indigné de ce mensonge, que vous arez dai, gné le réfuter publiquement; mais la calom-* nie a pénétré jusqu'à la cour de France, et Ja réfutation n*y est pas parvenue. Le mal a des ailes, et le bien va à pas de toftue. Vous lie ^auriez croire avec quelle noirceur on a écrit et parlé au c^dinal de Flenrî. Tout mon bien est en France, et je suis dans la nécessité de détruire une imposture que dan6 votre pays je nue eonienterai^ de mépriser k rolre exemple,
Souffrez donc, mon aimable et respectable philosophe , que je . vous supplie très - insw tamment de m'aider à faire connaître la vérité. Je n'ai point encore écrit au cardinal
pàvLT tue justifier. Cest une posture troj^ hamiliacte que celle d'un homme qui fait son apologie ; mais c'est un beau r6Ie qtie celui de prendre en XMÎn la iékaiïse d'un bommô innocenté Le r61e est digAe de tous, et je tous le propose comme à an homme qui a un cœur digne de son esprit. EcrÎTez au cardina^; deux mots et votre pam feront beaucoup, je vous en réponds. 11 en croira un homm^ accoulomé à démontrer l^ Vërité* Je ¥ouA remercie ^ et je me sonvit»drai toujours de celles que to«s m'avez ensei-« gnées| je n'ai qu'un regret, c'est de n'en plus apprendre sous tous. Je tous Ils au moins, ne pouvant plus vous entendre.. L'a** mour de la vérité m'avait conduit à Leyde; Tamitié seule m'en a ai?raçhé« £ki quelque lieu que je sois, je conserverai pour y^msle plus tendre attachement, et la plus pariiûte estime.
Leure de M. de ^aville k M*^ de M^nfTBuoir, 1714^
IYIadame , Vous avez en la honte de me permettre de recourir à vous dans les affaires les plus importantes qui pouvaient me regarder. Dans celte confiance, je vous prie de m'accorder votre protection. Je demande au roi de donner
k mon fils une place de conseiller d'^ëlat, eti remettant celle que je remplis. J'ai considéré qu'étant hors d'état de servir S. M. dans ses conseils 9 à cause de ma surdité, j-'étaisde^- ▼enu un serviteur inutile; et, n'ayant qu'un £ls ^ j'avoue que l'objet de mes voeux serait de lui voir cet établissement.
Daignes , Madame , me donner en cette occasion des marques de vos anciennes bontés pour un vieillard sourde, goutteux , reconnaissant, et Revenu de toute ambition, mais non des seniimens paternels»
Lettre de Marmontel a M, le duc de Choiseuil , pour lui demander une aiL" dience particulière,
iVloNSErGlfEVR , ,
On me dit que vous prêtez Toreille à la voix qui m'accuse et qui sollicite ma perte. Vous êtes puissant , mais vous êtes juste ; [è suis malheureux, mais je suis innooait. Je TOUS prie de m'entendre et d«. me juger.
Je suis avec un profond respect, etc»
FRAGMENS
J 'apprends dans le moment qu'on réinxprime mon maudit ouvrage (i) ; ie vais sur-
(i] Les £léinea« de U Philofopliie de li»jf\Qn.'
lè-cliaiiip me melire k le corriger} il y â mille contre-sens dans l*impressîon : j'ai déjk corrigé les fautes de Tédiieur sur la lumicre; mais si tous vouliez consacrer deux heures à me corriger les miennes et sur la lumière et sur la pesanteur , tous me rendriez un service dont je ne perdrais jamais le souve-* nir. Je suis si pressé par le temps, que j'en al la vue toute éblouie. Le torrent de l'avidité des libraires m'entraîne ; je m'adresse à vous pour n*être point noyé. Je ne vous supplie point de perdre beaucoup de temps; etd'aiU leurs est-ce le perdre que de catéchiser son disciple? C'est à vous à dire quand vous n'aurez pas instruit quelqu'un : amici^ dieirt perdidi,,,.. Je tremble de vous importuner^ mais, au nom de Newton, un petit mot sur la pesanteur et sur la fin de l'ouvrage.
Voltaire à M, de Manpenms* Les grands hommes , Monsieur , sont faits pour donner de l'émulation, Je crois même que la marque la plus sûre de rexcellence et de la perfection d'au écrivain c'est d'inspirer aux autres la louable ambition de l'imiter.... Toutes les fois que je lis vos odes sacrées , je suis tenté de m'exercer à ce genre de
poésie. C'est dans quelques-uns de ces
momens que je fis, il j a quelques années, la Paraphrase du Pseattme...^ Jugez -vous
(176) pelte pièce digue de votre critique ? Ne Yégargjiez pas; je ferai gloire toute ma vie de déférer à vos avis, comme je fais profession d*être , avec les sentimensdo la plus haute
estime, etc.
"Lefranc à Af. Rousseau.
Daus la quantité de grâces que je vous demande, vous sentez bien le degré de part que j'y prends : ordinairement c*est point da tout; mais par-ci par-là, il J a des choses qui me tiennent au cœur, et qui en partent.
Il y en a une de cette espèce, mais je ne veux pas vous la dire tout-à*£ait| je veujL seulement vous prier de i»e mander loyalement, cordialement et sincèrement si vous avez quelque vue et quelle er^agement pour la place de Gerbier. Je sais que le B. P.lorgne cette place , qu'il a des {Nroieotions x sa robe n'en laisse pas douter. Mais peutêtre np voudrart^OD pas revèlir.d'un eixiploi le membr^ d'un corps qui s'aiti-ibue toui% et qui tient biep ce qu il tient une fois ; raison , qui devrait éloigner ce père ditns celte Oci^sion. Mais tant y a, est-ce là votre ch^x, votre goût, votre penchant? I>ites-le-mpi vrai : et selon votre réppnsç,:je parlerai ou me tairai 7 et eependant je voua prip de me
garder le secret de tout Cii^ci-
M"" de Simiane%
Des Réponses aux Lettres de Demandei
J E ne connais que trois manières de repondre à une lettre de demande ; accorder, refuser ou promettre, . Lapreniière'est, sans contredit, la plus agréable : il est si doux ^'obliger !
et celui qui rend le service jouit peutêir^ encore plus quç. celtii qui le reçoit.
Mais en ce cas, joignez 4a promputude à ramal)ilité ^ c'est doubler le bienfait que de ne le pas différer; l'homme qui Tâttend est dans une sortç d impaiiencç, dont on ne peut trop tôt le délivrer: et Ton s'assure un droit de plus à sa reconiiaissancei en ^ accélérant le moment qui doit satisfaire son désir.
Quelle jouissance encore ne lui ménage-t-on pas quand on entoure le bienfait de tout ce qui le peut embel-
(i7S)lîr! Tantôt on cherche à en montrer le. peu d'irapor tance, et Ton en augmente le prix par l'adresse que Ton met à le dépriser j tantôt on insiste sur la satisfaction que Ton éprouve à obliger la personne; toujours on dissimule les peines que Ton a été dans le cas d^e prendre. Quelq^ue soin que lé service ait pu coûter^ îî est déficat de n^en rien laisser paraître. Les ingrats se multiplieraient peut-êti-e moins, SI les bienfaiteurs ménageaient Tâmour- propre des. autres plus, qù^îla n'écoutent le leur.' . . \
M. le mafécKar de vîtreroi, exiîé' duran t la regenpe à Lypn , dont il éta£t gouverneur^ ny avait, qu'une cour peu nombreuse. Il s'en aiperçut y il s^en plaignit. Où sont âonc, dit-il uù jour avec humeur, où sbnt tant de personnes sur if uf f ai versé des bièuT faits? — Ils tombaient de sihauty lui répondît quelqu'un avec franchise, qu*its ont écrasé ceux qui les ont
( '79 ) Cest qu'en donûant et en obligeant,
îl n'avait su ni donner ni obliger.
Au reste il faut peu d'art pour donner : c'est le refus qui en exîge; parce qu'alors on n'est plus soutenu par son cœur , et que l'on a même souvent à le combattre, en raison de ce que le refus tient à des objets, ou s'adresse à des personnes qu'il est pé* nible de refuser. Tout ce que l'esprit a de ressource s'emploie alors pour ôter •à ce cruel mot non ce qu'il a d'odieux et de rude : on n'a pas pu, on a fait tout ce qui dépendait de soi, on avait soi-même la plus grande envie de réussir; on a frappé à toutes les portes, mais aucune n'a voulu s'ouvrir ; on a trouvé tant d'obstacles, les affaires marcbent si péniblement , les dispensateurs des grâces sont si difficile»
à aborder, lesconcurrenssontsî nom* breux , etc.
On s'étend alors plus ou moins sur le chapitre des regrets , sans donner pourtant aux témoignages de sa
( »8o ) sensibilité ce vernis de phrases et de formules quien détruit toutle charmer .
S'il reste quelque rayon d'espoir , on invite à le saisir, et Ton promet de faire tout ce qu'il faudra de son côté pour faire succéder la réalité à.
l'espérance.
L'espérance est effectivement, eu des . occurences pareilles , la meilleure coi^solation qui puisse être offerte à ceux qui ont échoué dans leurs projets; c'est le hochet dont on amuse les grands enfans; et il fat^t convenir que les douce!» illusions dont elle nous bercé font souvent plus pour notre bonheur que les réalités qu'on regFCttie.
Un de nos meilleurs faiseurs de vers a dit:
Promettre c'est donner, espërer c'est jouir.
RÉPONSES AUX LETTRES DE DEMANDE
Lettre de M. if Argetusow à M. de
FoHTBNCLLEr
J E naî point perdu de vue , Monsieur, Isr demande que tous ayez faite ùe faire passer sur la têle de M. de Saiol-Gervais, TOlre parent, une partie de la pension de iioo liv. que TOUS ayez sur la cassette. «Tai attendu le moment favorable d^en parler au roi, et S*- M. a bien touIu distraire 600 livres de votre pension en faveur de M. de Salnt-Gervais ^ pour le mettre en état de se soutenir a son service.
Je serai fort aise si f dans cette affaire ,. )*ai réussi à vous satisfaire comme je le sou-' haiteraîs; mais sojez persuadé qu'il me res-' tera toujours l'envie de trouver de nouvelle» occasions de vous faire connaître les sentimens avec lesquels je suis , Monsieur , votre, etc.
Réponse de Af«« de Sévignk à sa fille,
jyioN dieu, que rotre étal est violent! qu'il est pressant y et que j'y entre toute entière avec une véritable douleur l Mais; ma aile
qae les soubaîts sont faibles et fades dans der pareilles occasions ! et qu'il est inutile de vous dire que si j'avais encore, comme j'a»^ eu, quelque somme portative qui dépendit de moi, elle serait bientôt à vous ! Je me trouve en petit volume accablée et menacée de mes petits créanciers , et je ne sais même si je pourrai les contenter , comme je l'espérais ; car je me trouve suffoquée par l'obligation de payer tout à l'beure cinq mille livres de lods et ventes des terres de madame d'Acigné que j'ai acbëtées, pour n'en pas payer dix, si j'attendais encore deux ans- Ainsi, me voilà ^ mais ce n'est que pour vous dire la douleur que me donne mon extrême impossibilité. Votre frcre ma paru sensible à votre peine , et je suis sûre qu'il ferait bien son devoir si le temps était comme autrefois, c'est-à-dire, qu'on trouvât à emprunter. U veut vous parler lui-même , et vous dire comme il pense sur ce sujet.
Réponse de Voltaire à M. Lebrun (i).
Je vous ferais, Monsieur,, attendrie ma ré*pon^e quatre mois au moins, si je prétendais la fai^e en aussi beaux vers que les vôtres f il
(i) U lui ayait écrit en fareur de Jtt"« CprneilU^
£ai^t nte borner à ^^o^s, dire en prose eom&îé» j'aime voire ode et yotre proposition : M jConvLeBt a^se^ ^'ai| vieux soldat du grand Corneille tâche d'être utile à la petite-filb de son gënéral. Quand on bàiit des châteaux et des églises , et qu'on a des parens pauvres à soutenir , il ne reste guère de quoi faire œ qu'on voudrait pour une personne tfaî ne doit être secourue que par les plus grands da rojaumew
Je suis vieux ; î'ai une niëce qui aime tous les arts, et qui réussit dans quelques-uns: si la personne dont vous me parlez, et que vous ponnaissea sans doute , voulait accepter atz^ près de ma nièce l'éducation la plus honnête elle en aaraitsoin comme de sa fille ^ je cher*^ cherais à lai servir de pcre. Le sien n'aurait absolument rien à.dë{>enser pour elle 5 on lui paierait son voyage jusqu'à Lyon; elle serart ftdrefsée k Lyon à M. Tronchin, qui lui four»* iiirait une voiture jusqu'à mon château, ou bien Mie femme irait la prendre dans mon équipage. : Si cela convient, je suis à vosordve^ ; et j'espère avoir à vous remercier jusqu'au dernier jour de ma vie, de m'àvoîr ' proeuré Thonneuf de faire ce que devait faire M. de Fontenelle. Une partie de l'ëducatioa de celte demoiselle serait de nous voir j^WHm^, quelquefois; les pièces de son grand-|^rç ^ eft
Vo
( ï84 ) nous lui ferions bro^r W sujets de Gtana et duGîd. . . î . .
J'ai rh6nneur d'êli^e, avec ttïtite Testime et tous les sentimeas que je vous dois, etc.
' Répoïise flfe Voltaire à M^^' Gjrneille,
OTBE nom , M^demoîselle , Totre mérite et la lelire dont tous m'honcM*ez augmentent dans madame Deuis etdans moi le désir de tous recevoir , et de mériter la préférence que TOUS Toulez bien nous donner. Je dois Toné dire que nous passons plusieurs mois de l'an* .ne'e dans unç campagne auprès de GeneTe } mais TOUS y aurez toutes les facilités et tous les secours possibles pour tous les dcToirs de la religion : d'ailleurs , noire principale habitation est en France , à une lieue de la ^ dans un cbàleau très-logeable, que je Tiens de faire bâtir , et où vous serez beaucoup plus commudëment que daus la maison d'où j'ai l'honneur de tous écrire. Vous troaTerez dans l'une et dans l'autre habitations ^e- quoi vous occuper , tant, aux petits ouvrages de •la main qui pourront tous plaire qu'à la musique et à la lecture. Si Toire go&t est de tous instruire de la géographie , nous ferons T«nir un maître qui sera très- honoré d'enseigner quelque chose à la petite*&lle du grand Cor«
neîlle } maïs je le serai bfaucoop plus que lui de TOUS Toîr babiter chez moi. J*ai l'honneur d*être avec respect, etc.
Lettre de Voltjiirb a Afm* la princesse de Lignes , qui lui avait demandé des vers pour le buste de Af"»* de Baioi«i«£.
Vous TOUS adressez. Madame, à une fontaine tarie, pour avoir uo peu d'eau d'Uippocrène. Je ne suis qu un yieîUard malade au pied des Alpes , qui ne sont pas le mont Parnasse. !Ne soyez pas surprise si j'exëcule ' si mal Tos ordres. Il est plus aisé de mettre madame de Brîdnne en buste qu'envers. Vous avez des Phidias ^ maïs vous n'avez pas dllo» mère qui sache peindre Vénus pt Minerve.
Brioftne , ^ ce buate aébr«Uk modèle .
Le fut de la vertu comme de la beauté :
L'amitié le consacre à la [postérité , £t rimmortalîse avec elle.
Yoilà tout ce que je puis, Madame ; mais ne pgez pas ^^v la fai^csse de ce» vers,, de la vivacité du respect , etc.
FRAGMENS
Vous me. demandez ou je suis» comment je me porte, et à quoi je m'amuse: je suis
à Paris, je me porte bien, et je m'amuserai des bagatelles s mais ce style est un pea lacoDÎj^ue, je veux l'étendre, etc.
M»^ de Sévignéé
J*Ai donne le placet dont vous m'avîéz chargée: il a été rejeté pour quatre raisons^ la première, etc.
Voilà tout ce qu'on m'a répondu. Je sois fâchée d'aroir si mal réussi dans une affaire que vous désiriez, et qui inléresse unç maison que j'aime en général et en particulier.
M^ de Main tenon.
J'ai été obligé d'assembler tous les experts et les maîtres à écrire d'Aix, pour lire tout ce que M. le duc de Bouillon m'a fait Thonneur de me mander dans votre lettre :
aucun ne l'a pu faire ; ceci n'est point une plaisanterie. Ce qui m'embarrassait le plus, est que j'ai deviné qu'il souhaitait qneique chose de moi ; et le moyen d'y satisfaire sans le savoir ? Heureusement M. de Grillon est entré comme j'étais dans ces peines mor« telles; et, après un lorig travail, il a trouré le mot de café dans une syllabe oii il n'y a pour toutes lettres qu'un a, un /* et un/.
Jugez vous-même de l'orthographe. Comme j*ai reçu la lettre à onze heures du soir, et que je pars demain à quatre heures du matiD, je n'ai pu emporter le café; mais M. de Crîl-
Ion s*est cliargé de Teavoyer demain k Marseille ^ et de le faire tenir à Paris au plat A ^^ Yoilà toal ce que f ai pu faire pour le service de Monseigneur le grand Chambellan, dont je suis avec un profond respect le très*humble serviteur»
C/iaulieu, Je vous envoie la plus belle douzaine de figues que Gguier ait porte , depuis celui dont le bonbomme Adam et sa friponne de femme ont pris les feuilles. I^ous autres poètes aimons toujours un peu le merveilleux ; et mes jardiniers m'ont persuade que mes figuier»
venaient en drojtore de celui-làr. Gomme les fruits en sont destinés h ce que je trouve de plus aimable au monde» je les croîs venus des jardins de Cytbbre, et que les Grâces les ont cueillis. Ce qui est Irès-sùr, c'est qu'elleé vous sont envoyées par l'Amour , mais qu'elles ne croissent pas dans le pays des Komams»
Adieu.
Zi? même à M^^ de Launay,
Des que j'eus reçu votre mémoire , >e renvoyai et recommandai à M. de Torci. Il parla au roi ^ et m'écrivit un refus fondé sur beaucoup de raisons. Vous voyei qu'on ne fait pas tout ce qu'on voudrait.... Je suis votre très-buinble servante, et bien affligée d'à-
jouter votre servante très-inuirle.
.. ; M*»* de Maintenons
( lÔÔ )
Jb me donnerai bien de gardé de vddâ envoyer les peilles pièces fugitives que tous me demander. Tous ces vers de socioié ne sont bons que pour les sociétés seules ^ et pour les seuls momens où ils ont été fait$« Il est ridicule d*en faire confidence au pu^ blic, etc. Koltairém
Je vous envoie. Madame , Vexcellente huilé d'Aix que vous m'avez paru désirer. L'olive a toujours été le symbole de la paix : ne pour* rait-^e point aujourd'hui faire finir la guerre que TOUS m'avez si ouvertement déclarée ?
CJiauUeu.
Yoilày Madame I le {»remier de tou»
ceux que vous avez mis sous l'honneur de pia protection , ^ui n'en ait pas ressenti de prompts effets; et cela fait voir qu'il faut que son affaire $oii bien difficile.
; M, ds f^aliHcomrt à W*^ de Maintenons
J'ai parlé à M* de Pontchartraiu , le con-»
seiller , du garçon qui tous a servi 5 . et M. le comte de Ftesi^uey a ma prière, lui en a parlé aussi. Il m'a dk qu'il ferait son possible pour le placer , mais qu'il prétendait que vous lui en éori vissiez vous-même, au lieu de lui faire écrire par un autre : ainsi, je vous con« seille de foréer un peu votre paresse , et de ■n'envoyer une lettre pour lui , "bu bien de lui écrire par la poste , etc.
Racine à Boileau.
Des Lettres de RemerctmenU
ItIoNSIBUR D'ABLANCOURT,àla
tête d'une deputation de rAoadémie française , était venu présenter au cardinal de Richeiieu quelques cahiers du dictionnaire dont cette com<<^ pagnie s'occupait^ IVL de Richelieu , qui venait défaire douner une pension à M. d'Âblancourty dit, en recevant ces cahiers : J'espère ^ Mestieurs, que vous n'imblierez pas le mot pension dans votre dictionnaire, -<r-Nons Mon^ seigneur , reprit aussitôt Tacadémi?»
cien, et moins encore celui de r^^ merdmenL
La reconnaissance est effectivement un devoir sacré pour quiconque a reçu un bienfp.it
C'est à la nature de la grâce reçue à déterminer le degré du sentiment de la lettre ; c'eit aussi au caractère du bienfaiteur à en régler le styl(*, En général la diction doit ê|re res-
( ïpo ) pectueuse sans bassesse , flatteuse sans flagornerie, légère sans inconvenance, gaie même sans excès. Il faut que le oœii^ paraisse en faire les frais bien plus que l'esprit, et que sa tournure annonce que cette reconnaissance^ qui pour tant d'autres est un fardeau ^ n'est pour celui qui remercie qu'un devoir bien doux à remplir.
Voilà sur-tout la raison pour la* quelle je dis que la gaitépeutsallierau respect dans une lettre de ce genre; en prouvant que la reconnaissance n'a rien de forcé , elle sauve la fadeur du remerciment , et met à l'aise la modestie du bienfaiteur^ qu'un éloge trop prononcé embarrasse toujours.
Souvent on laisse entrevoir qu'à la première occasion Ton usera de retour ; quelques personnes vont même jusqu'à prier de la faire naître. Cette manière de s'exprimer n'est point délicate ; elle a Tair de regarder le bienfait comme une sorte d'emprunt que ^o^ sera exact à remboiirser ; et
( '9' ) par-là , se mettant , en quelque sorte ,
de niveau avec le bienfaiteur, l'on
réyolte sa vanité.
Le grand art est de ne voir que lui sans aucun retour sur soi-même ; de donner au service rendu tout le prix dont il est susceptible j de vanter avec finesse le crédit , la générosité, l'obligeance de celui à qui Ton est redevable ; et de l'assurer d une reconnaissance que le tems ne saurait borner.
C est le moyen de nous l'attacher par ses propres bienfaits. La gratitude alimente la bienfaisance ; et plus les remercimens auront de la grâce et un air de vérité , plus le bienfaiteur s'empressera d'en mériter encore.
M«n« de Sévigné voulant faire une maxime dans le goût de celles de la Rochefoucault, a dit : V ingratitude attire les reproches , comme la reconnaissance attire de noweauop hienfailsif
LETTRES DE REMERCIMENT
Lettre de M, le marquis de Tallàrd \
Af«« de. MAIlftENON.
iVXadamb,
Recevez, s'il vous plaît, ici mes trcs-hurc*» blés reitiereimens du mot que vous me fîtes r honneur de me dire hier. Rien n'égale vos bontés , rien n'égale ma reconnaissance.
Vous m'aveï accordé votre protection pour me faire chevalier de l'ordre; feo ai ressenti }es effets quand j'ai été duc. Vous achèverez t Madame , quand il vous plaira de me mettre AU rang de mes camarades. Pour moi je re, songerai tonte ma vie qu'à marquer au roji et à vous la reconnaissance de ce que je dois à l'un et à l'autre ; trop heureux, Madame, ^\ vous êtes aussi persuadée de mes sentimens , que je le mérite par la sincérité de la reconnaissance et du respect avec les!^ quels» etc.
Lettre de Ricnfc k monseigneur le prince de CoNoi^.
iVloNSEIGKBUIl ,
C'est avec une extrènie reconnaissance /que j'ai reçu encore , au x;omm^ncement de
eette anoëe, la grÂcô que Totre Âliesse Sërë-> mssitne m'accorde si libéralement tous les ans. Cette grâce iu*est d'autant plus chère»
que je là t'egarde comme une suite de la protection glorieuse dont vous m'avez honoré en tant de rencontres, et qui a toujours fsiit ma plus grande ambition. En conservant précieusement les quitunces du droit annuel (x) doqt Toni avez bien vpulu me gratifier ^ i'ai bien m^ins en vue d'assurer ma charge à mes enfons que de leur procurer un des plus beaux titres que je puisse leur laisser ; je veux dire les marques de la protection de y. A. S. Je n'ose en dire davan« iatgei car j'ai éprouvé, plus d'une fois quo les remercimens vous fatiguent presque autant que les louanges.
Je suis avec un profond respect, etc.
LeUr$ de M"^ de Saint- GÉaAW à M^ ds Mainteivon.
A o I 5 T de procédé , Madame, plus généreux que le vôtre : a mon insu vous deman-
(i) Racine aTaît une cHarge de trésorier de France , dans l'apanage de M. le prince de Condé : le titalaire ne pouvait disposer de son offîce, qu'en payant annuellement au prince un droit ' appelé faulette. IH. U prince de Condé en faisait le remise à Kacine.
dez une grâc« pour molj vous Tobteiiôz, et vous laissez à M» die Ponlchartrain à me Tapr prendre ! £a y^rilé , Ift somme dont le roi* augmente ma peusk>9 est trop considén^ble'; je n*aspirais qu'a une yie commode , et vous m'en procurez une agréable! Il me serait bien difficile dé tous exprimer ^ce qui se passe dans mon cœur siir tos bontés pour moi ; il en est pënëtré., et je ne puis m'em.- .pécher de tous dire tout grossièrement que je TOUS aime comme ma viçi Je fais marcher mon profond respect après les senti mens le^ pins tendres ; ce n'est point le cérémonial dé la cour, mais c'est celui du cœur.
Lettre du comte de Bus^i a M. lé duc , Je NoAiLLBS, 1673*
jS e yiens de receroir votre lettre du premier juillet, Monsieur, par laquelle je vois ja grâce que le roi m'a faite k votre soliicita- .tion. Cette grâce, et la manière dont vous vous êtes toujours employé pour moi , iïi0 touchent si sensiblement , que j'ai de la peine à vous dire au point oà cela est. Mais, Mon- £ieur, aidez 'moi, je vous supplie, à vous bien remercier : dites - f o«s bien à vou«^ même que je sens pour vous toute la recon<^ naissance et toute l'amitié qu'un bon cœur peut ressentir quand on Ta conablé de bieii-
feils et d'honnêlelës. Je partirai d*ici au premier jour pour Pans. Que je serais heureux si \e pouvais vous dire nkoi-même que personne ne sera jamais à vous plus que moi !
Votre , etc.
Lettre de M. de la Brvtbrb à M. le comté ) //eBussi, 1691.
J^ ï vous ne vous <;acbtez pas de vos bien« faits , Monsieur , vous auriez eu plutôt mon remerciment. Je vous le dis sans compli* «nent, la manière dont vous venez de m'obliger m'engage pour toute ma vie à la plus vive reconoaissauce dont je puisse être capable. Vous aarez bien de la peine à me fenrier Jla bouche ; je ne pais me taire sur une action aussi généreuse.
Je vous envoie, Monsieur, undem^s livres des Caractères , fort augmente , et je sui^ ^vec toute sorte àt respects et de gjcati* iude, etc.
Lettre de Boilèau a Racine, 1695.
«J E ne sauraîa, mon cher Monsieur, vous exprimer ma surprise ; et quoique j'eusse les plu« grandes espérances du monde , je ne laissais pas encore de me défier de la fortune de M. le Doyen, C'est vous qui avez tout
fait , puisque c'est à vous que nous cleyoDS l'heureuse protection de madame de MaÎQ>* tenon, Tout mon embarras est de savoir comment je m'acquitterai de tant d'obligations que je vous ai. Je tous écris ceci de chez M. Dongois, le greffier, qui est sincèrement transporté de joie , aussi bien qne toute notre famille; et de l'humeur dont je Tou^ connais, je suis s&r que vous seriez rayt vous-même de voir combiçn , d'un seul coup, TOUS aTe^K fait d'heureux. Adieu, xnon cher Monsieur ; crojez qu'il n'y a personne qui TOUS aime plus sincèrement, ni par plus de raisons que moi,
JLeUre de fkaixjiv à M«« la marquise ds Lambert»
J E dcTais dëjh beaucoup. Madame, bM, de Sacy , puisqu'il m'aTait procuré la lecture d'un excellent écrit (i) ; mais la dette est bien augmentée depuis qu'il m'a attiré la très -obligeante lettre qne tous m'ayez fait l'hooneiir de m'écrire, Ne pourrai -je point enfin , Madame , tous devoir à Tous-mème la lecture du second ouvrage (a) ? Outre que Je premier le fait désirer fortement, je serais " t f. . I . ■ »
, (i) Les Avis d'une Mère à son Fils.
(2) Les Atîs d'une Mère à «a Fillç.
( tg? )
tavi de recevoir cette marque des bontés ((vie TOUS voulez bien me promettre. Je n oserais me flatter d'aucune espérance d'atoir rhoti^ neur de tous Toir en ce pajs dans un nïal* heureux temps, oh il est le théâtre de toutes les horreurs de la guerre ; mais dans dn temps plus heureux, une belle saison pourrait tous tenter de curiosité pour cette frontière i tous trouTcriez ici l'homme du mdnde le plus touché de cette occasion, et le plus empressé à en profîten Cest aTec le respect le plus sincère que je suis parfaitement $ et pout toujours, etc.
Leure de M, de Fonténellè au roi d* Pologne Stanislas.
O1RE
Jugez de ma reconnaissance de la grâce que Yotre Majesté m'a faite en m'accordaut une place dans son académie de Naucj, par ridée que j'en ai. Je me crois dans le même cas que si l'empereur Marc -Aurèle m'avait admis dans une compagnie qu'il eût pris soin d'établir et de former lui-même.
Je suis avec le plus profond respect , etc.
ZeUre de M^ de Simïawb,
J % Tondrais bien trouver. Monsieur, quelque fa^on de tous témoigner ma reconnais-
sance qui conTÎnt et qui fut assortie à tODte celle qvke j'ai dans le cœmr pour le bien que vou$ Tenez de faire au pauTre petit Bernard.
Vou* en serez content 5 c'est un bon sujet j il répondra par son zele à toutes tos bontés t voilà qui nous acquittera un peu tous. Soyez bien persuadé , s*il vous pUît, que vous n'obligez pas une ingrate , et que vos bieoCaits me pénètrent à un point qui vou« acquiert UKm moz tout entier. Si avec cela V-àranges est nodimé écrivain de vaisseau, je ne sais plus où donner de la tète. Ma grand'mère ( madame de Sèvigné ) disait en pareil ^as , que ^ quand on était obligé k quelqu'un à im certain point, il n'y avait que l'ingratitude qui pût tirer d'affaire. Je ne me sens point encore cette façon de penser à votre égard, elc.
L^^re de Rousseau à M. Boutet , tfui ayant appris sa maladie , venait de lui envoyez de l*argôn£^ 1756^
xV V RG un seul an^i comme vous , Monsieur^ on serait toujours tranquipe , si la reconnaissance excluait la confusion. La mienne augmente à la vue de vos bontés. 11 est vrai qu'ayant actuellement pour me servir trois 0\x quatre personnes qu'il faut naucrir et payer, javais besoin de secofurs^ mais ^e
n'arais besoin que du quart de ce que tous xn!eirvoyez. U n'est pas possible que tous soyez si généreux sans tous iocommoder ; et moins vous y pensez , plus j'y songe el j'y dois songer. Lesr témoignages réitérés de votre infatigable bonté sufQraient seuls pour remettre mon sang et mes humeurs dans le plus parfait équilibre. Je suis beaucoup mieux ; mais J'ai vu ipà vie ne tenir qu'à un filet aussi mince que l'attacbement aux biilc'- Veséës de ce mendie. Il y a un moment.
Monsieur, ou tonte chimère disparait, et au bonheur duquel on doit se contenter de travailler.
Lettre de J. J. Rousseau i M^^ Boua^*
rette(i), 1734.
Ixegevez , Madame , mes trës - humbles remerctmens de» vers que vous m'avez fait l'honneur do [m'envoyer. Leur éloge m'est Interdit , puisqu'ils isemblent destinés au mien ; et vous pardonnerez sans doute un peu, de grossièreté à un homme aussi peu accoutumé k recevoir des complimens qu'à
en faire : mais rien ne m'empêchera de
(1) Madame Bourrette, coniuiiO sous le nojn de la nusE lihoradière , s*étaiC fait une sorte de réputation en adressant fréquemment des vers aux grands et aus" auteurs.
( aoo ) rendre, en toute occasioa» justice a tos talcQS, qui m'étaient connus» ni d'être toute ma TÎe , avec reconnaissance et respect , Madame 9 etc.
Lettre de Voltaire à M, Noverhe, maître des ballets de F Empereur.
J'ai lu» Monsieur 9 rotre ouvrage de gënîe:
mes remercimens égalent moa estime. Votre litre n'annonce que la danse , et yous donnez de grandes lumières sur tous les arts ; votre style est aussi éloquent que vos ballets ont d'Imagination. Vous me paraissez si supé* rieur dans votre genre , que je ne suis point du tout étonné que vous ajez essuyé des dégoûts qui vous ont fait porter ailleurs vos talens ; vous êtes auprès d*un prince qui en sent tout le prix.
Une Tieillesse trës-inBrme m'a seule e^^ pèclié d'être ténioin de ces magnifiques fêtes que vous embellisez si singulièrement. YouS faites trop d'honneur à la Henriade ,à% vou"r loir bien prendre le temple de l'Amour pouç un de vos sujets ; vous ferez, un tableau vi« vaut de ce qui n'est chez moi qu'4]ne faible esquisse : mais où trouverez - vous des acteurs capables d'exécuter vos idées? Vous êtes un Prométliée ) il faut que vous formiez des hommes et que vous les animiez.
FRAGMENS
jjizv soit lonéi et M. riDtendaot bien remercié de toutes les faveurs et marques d'amîtië qu'il donne à sa trës-hamble serrante , remplie de reconnaissance, d'amitië, d'attachement, et de tous les sentimens les plus sincères et les plus tendres pour lai.
Af"»» de Simiane.
En tous remerciant, Monsieur, de tos bontés et de votre ouvrage sur la Cause gêné'-, raie âes Vents , du temps de Voiture on vous aurait dit que vousn avez pas le vent contraire en allant à la gloire, etc.
Voltaire à M. d^Aletnbert.
Tous ne serez pas remerciée, puisque TOUS ne voulez pas i'étre ; mais la reconnaissance ne perd rien au silence que vous
m'imposez*
M"^ de Maintenon.
Vous êtes. Madame, ce qui s'appelle une
brave femme de me Caire toucher de l'argent
dans un temps comme celui-ci : je vous en
fais mes rcmercimens très- humbles et très-
reconnaissans.
JLa même»
J'^ppREiiDs , Monsieur , le détail des obligations que fe vous ai. Vous n'èles pas de ces gens qui souhaitent du bien à leurs amis, vous
( 20:2 ) leur en faites. D'autres diraient : Comment se^ Hrera-t-on de /â? la chose est embarassanie f et quand ils auraient plaint leur homme , ils le laisseraient là , et iraient souper. Pour TOUS, vous raccommodez tout, et très- vite, et très-bien , et vous servez vos amis de toutes façons y etc.
• Voltaire^
J*AVAis déjà prié M. Tabbé Alary, Monsieur, de vous faire de ma part de très-sincères remercîmens^ mais cela ne sufBt pas à ma reconnaissance;^ vous voulez bien qu'elle passe directement de vous à moi.
Mme fig Lamhertn
Vos confitures ont été reçues avec reconnaissance , et vos vers avec transport , eomme vous le seriez vous-même.
Voltaire àM.der Formant.
EsT-iL po$si}^le. Monsieur, que vous vou* sojez souvenu de la misérable petite breloque que j'avais pris la liberté de tou6 demander? J'en suis ravie, non pas pour elle, dont je ne me soucié en vérité point du tout; mais parce que cette alten/tion de votre part me marque la continuation de l'honneur de voire amitié, qui me flatte et m'est extrêmement précieuse. Je vous remercie donc, et vous prie de ne plus penser à cette boite. Nous sommes gens qui donnons dans le monde ^ el
qui ne touIods point de TÎeilleries: c*est bien assez d*ètre soi-même une antique, sans en orner ses poches.
Afne de Simiane.
Il y a plaisir, mon cher ami , à vous donner des commissions, tant tous tous en acquittez bien. On ne peut rendre serTice ni mieu^, ni plus promptemënt. •
Voltaire.
REPONSES A DES LETTRES DE REMERCIMENT
Réponse de M"^* dé SéTiGNé à Af. der
POMPOWNE.
Oi TOUS continuez à vous plaindre de la peine que Je prends à tous écrire, çt à me prier; de ne point continuer, je croirai que c'est TOUS qui TOUS ennujez de lire mes lettres, et qbe TOUS tous trouTez fatigué d'y faire réponse, mais sur cela je tous promets encore de faire mes lettres plus courtes , si je puis ; et îe TOUS acquitte de la peine de me répondre y_ quoique j'aime encore tos lettres. Apres ces déclarations, je ne pense pas que tous espériez d'empêcher le cours de mes gazettes. Quand je songe que je tous fais un peu de plaisir
( ao4 )
j'en at beaucoup. Il se présente si peu d'occasions de témoigner son estime et son amiité^ qu'il ne faut pas les perdre quand elles Tiennent s'ofTrîn
'Réponse de la même au mém^e sur le même snjet.
J AI reçu votre lettre qui me fait bien voir que je n'oblige pas un ingrat; jamais \e n'ai rien tu de si agréable et de si obligeant : il faudrait être bien exempte d'amour- propre pour n'être pas sensible à des louanges comme le3 vôtres. Je vous assure donc que je suis ravie que tous ajez bonne opinion de mon coînr; et je. vous assure de plus, sans Touloir vous rendre douceurs pour douceurs^ que j'ai une estime pour vous infiniment au-dessus des paroles dont On se sert ordinairement pour expliquer ce que l'on pense.
LeUre de la même.
M^n vérité , ma fille 9 vous me confondes.
par vos louanges et par vos remercîmens»
C'est me faire souvenir de ce que je voudrais faire pour vous^ et j'en soupire, parce que je ne me satisfais pas moi-même y et pl&t à Dieu que vou$ fussiez si pressée de mes bienfaits y que vous fussiez contrainte de vous eterdans l'iag^ratitude \ Nous avons souvent
( ao5 >
dît que c'esl la yraie porte pour eh «orlîr I^onoètemept , quatid on ne sait plus où donner de la tète. Mais je ne suis pas assez heureuse pour TOUS réduire à cette e&trëmité; Totre reconnaissance suffit au-delà.
Réponse de M. P*** au comte de 6 vssi^ 1 67 5,
iVloiVSIEOR,
Le faible sertice' que faï iàelië de tou^ tendre , ne méritait pas la manih*e dont you9 me témoignez que tous Tavez reçu, et von»
deyiez me laisser la satisfaction d'avoir fait tne action que tous desirez , sans y mêler un compliment que je n*avais pas attend a« Soyez assuré, Monsieur, du plaisir que ;e trouverai toujours à vous témoigner^ par mes services, la yérité avec laquelle je suis, etc.
Réponse de Rovsseav an comédien Babon , ■ qui t avait remercié Savoir parlé avanta^ < geusement de lui,
V ovs ne me dcTfz, Monsieur, aucune reconnaissance des expressions , dont je me $ers tputes les fois qu'il s'offre quelque 00çasion de parler de vous; l'amitié me lesdicte, l'équité me les inspire, la vérité me, Içs arrache , et je ne suis pas |dus le maître de TOUS louer modérément qu'un amant de
( 206) (lârler de sang froid de sa mattresse , ou na plaideur de la bentë de sa cause. Ma sensî-biliié ne dépend pas de moi; c'est ud mailre qui me domine, et qui me force souyent»
maigre moi, de blâmer avec excès ce qui est blâmable, et do louer de même ce que }e trouve digue de louange. J'ai connu ea ma vie plusieurs personnage^ dignes de mon ftdnoJration, mais ils ne sont plus; et de tdat ce que j'ai admiré dans ma jeunesse, vou^ êtes , mon cher Monsieur , le seul qui noua reste. Jugez par-là combien vos jours doivent m*étre précieux, et avec combien de passion je désire que vous en ménagiez la durée!
Réponse de Voltaire au cardinal Alberonu
iVxONSElGNEUR ,
La Ieur0 dont votre JÉmînence m^a honoré est un prix aussi flatteur de n^es ouvrages que l'estime de l'Europe a dû vous l'être <ie vos actions. Yous ne me deviez aucun remerciment. Monseigneur; je n'ai été que l'organe du public en parlant de vous. La liberté et la vérité, qui ont toujours conduit ma plume, m'ont valu voire suffragp;f ces deux caractères doivent plaire à un génie tel que le vôtre : quiconque ne les aime pas
pourra bien être un homme puissant , mais me sera jamais un grand homme. Je youdraîd être à portée d'admirer celui à qui j'ai rendu justice de si loin. Je ne me flatte pas d'ayoîr jamais le bonheur de voir rotre Eminencc ; maïs si Rome entend assez ses intérêts pour Touloir au moins rétablir les arts, le commerce*, et remettre quelque splendeur dans^ un pays qui a été autrefois le maître de la plus belle partie du monde , j'espère alor^^ Que je TOUS écrirai sous un autre titre que sous celui de votre Eminence , dont j'ai l'hon*neur d'être, avec autant d'estime que de respect, etc.
Lettre de M"«« de SéviGNÉ à M, de Bûssr^
Je vous avoue, mon cher cousin, que je' ne savais nullement l'intérêt que vous pre« niez aux gen$ à qui j'ai troHvé occasion de faire plaisir. Je me stiid texwe trop heureuse qu'un honnête homme ait voulu une si petite chose qui dépendait de moi. J'étais sur le point de le remercier de l'avoir acceptée , lorsque j'ai'vu qu'il ne tenait qu'à moi d'en recevoir un remercîment de vous. Mais je ne veux point vous tromper, mon cher coo*' sin , ni vous faire valoir ce qui n'en vaut pa» la peine^ et ce qiie je n'ai point Cait pou^f l'amour de vous.
Des Lettres aux Personnes que Von vient de quitter.
1 L est d'usage d'ëcrîre aux personnes chez qui ou près de qui Ton a vécu quelque tems, soit à Ja ville, soit à la campagne; aux personnes avec qui Ton a fiait un voyage considérable; à celles enfin dont les circonstances nous éloignent , quand les convenances nous en rapprochaient.
Si c'est le sentiment qui dicte la lettre, l'esprit n'y doit être appelé que pour en écarter les incorrections et les locutions de mauvais goût
Si elle est commandée par la politesse, c'est à l'art de celui qui l'écrit à trouver le secret de plaire à celui qui la doit lire. On s^ livre au regret de s'être séparé , au désir et à l'espoîr die se retrouver; on rappelle avec une sorte d'émotion les plaisirs que l'on a goûtés; on parle avec intérêt des personaes que Ton a vues; on
( ^og ) proteste (Tea conserver un souyenic éternel; on épuise ^ en unimot, toua ces lieux communs du ^bab^cK>€ial y gue M'n^jde Sévîgne appelle des selles à tous chenaux y et qui dispensent de la réalité du sentiment, moyennant les appareucef d^Ja sensibilité.
Qu'une extrême délicaitesseneTOus fasse pas craindre alors d'être accusé de fausseté; en ceci on ne trompe |)ersonne, parce que tout le mopde est convçnu desQ tromper de la soi7te; )a dissimulation n'est plus un tort quand la civilité en fait un devoir.
Heureux pourtant qui , prenant toujours la vérité pour guide, ^ait concilier le respect qui lui est du avec les réserves que la société prescrit!
Mais malheureusement le monde est un ^rand bal où cl^cun veut garder son masque.
Siérait-il bien, par exemple, à une femme qu'oin voyage éloigne de
rhomme qu'elle appelait son ami ^^ de l^i écrire avec la séiiheresse qui est peut-être dans son ame? Moins on sent alors, plus on exagère le sentiment.
Mais cette exagération n'échappepoint à FoBil pet^nt de celui qui avécu dans la société.
•" Il faut voir de quelle manière M'«« de Sévîgoé se moque de ces sortes de lettres qui se ressemblent toutes , et que le baron de ScVigné , son fils >• avait l'indiscré%îon de fut communiquer : « On pâme de rire avec moi » du style et de l'orthographe. Voici » quelques traits que vous reconiraî- >) trez : Je pars enfin : quel voyage !
^ pour qui suis-fe dans un état si » violent?
» Je lui répondrais bien : pour xxn % ingrat.
« Mais ^ enfin fat la confiance n de croire que vous pensez à moi.
^ Hélas! si vaus saçiez téiat où ^ je suis y vous me trouveriez nr^
» grand mérite pour vous^ et vous » me traiteriez selon mon mérite. » Je commence déjà à souhaiter de ji retourner sur mes pas : je vous » dé/îe de croire que ce ne soit pas » pour vous. Je ne sentirai guère » la joie ni le repos dH arriver. Ayez M au moins quelque attention à la » çïe que je vais faire. Adieu. Si w vous ni aimez , vous n aimez pas » une ingrate »*
M Voyez, ma fille, quelle gageure » ces pauvres gens se sont engagés » de soutenir. Cest un martyre j ils » me font pitié, etc. »
Leit, J^o5*
LETTRES
ItX FERSONIIES QUE l'on Tl£Nt DE QUITTCft»
Ijettre de M'^ de Sétignb h Mr^ de Grignan.
V oici un terrible jour, ma ctère enfant;
je vous avoue que je n'en puis plus. Je vous
àl quittée daùs un état qui augmente ma
douleur. Je songe à tons les pas que vous
faites , et à tous ceux que ^e fais i et combien
il s'en faut qu'en marchant toujours de cette
sorte nous puissions jamais nous rencontrer !
Mon cœur est en repos , quand il est auprès
de vous : c^est son état naturel, et le seul
qui peut lui plaire. Ce qui s'est passé ce
matin, me donne une douleur sensible, et me
fait un déchirement dont voire philosophie
sait les raisons. Je les ai senties, et lessen*
tirai long-tems. J'ai le cœur et l'imagination
tout remplis' de vous ^ je n'y puis penser sans
pleurer , et j'jr pense toujours j de sorte que
l'état où je suis n'est pas une chose soute
nable : comme il est extrême , j'espère qu^il
ne durera pas dans cette violence. Je voos
cherche toujours, et je trouve que tout me
manque > parce que vous me manquez. Mes
yeux , qui TOUS ont tant renconlrëe depaîs quatorze mois , ne vous trouvent plus. Le temps agréable qui est passé rend celui-ci douloureux, jusqu'à ce que je sois un peu accoutumée : mais ce ne sera jamais asses pour ne pas souhaiter ardemment de tous revoir et de vous embrasser. Je ne dois pas espérer mieux de l'avenir que du passé ; je sais ce que votre absence m'a £aiit souffirir; je serai encore plus à plaindre , parce que je me suis fait imprudemment une habitude nécessaire de vous voir. U me. semble que je ne TOUS ai pas assez embrassée en partant. Qu'a- Tais-je à ménager ? Je ne vous ai point assez dit combien je suis contente de votre tendresse i je ne vous ai point assez recommandée à M.
de Grignan ; je ne l'ai point assez remercié de toutes ses politesses, et de toute l'amitié qu'il a pour moi ; j'en jittendrai les effets sur tous les chapitres. Je suis déjà dévorée de curiosité ; je n'espcre de consplation que de vos lettres , qui me feront encore bien sou*pirer. £n un mot, ma fille, je ne vis qud pour vous. Dieu 09e fasse la grâce de l'aimer quelque jour comme je tous aime. Jamais pn départ n'a été si triste que le n6tre ; nous ne disions pas un mot« Adieu ma chcre en-r faut ; plaignez-moi de vous avoir quittée» Bé« las ! iiotts yoilà dan» les lettres*
Lettre de M*^ la ducliesse du Maiixe îl Mp^ la marijipise de Lambert.
jLl s'est fait une terrible mctamorphose es jaaoi depuis Totre absence , Madame; je ne raisonne plus , je n'écris plus , je crois même que je ne pense plufr: c'est à présent que je puis dire avec vérité que je suis rentrée dans le néant 1 J'avais raison ^e craindre que la Jorme sous laquelle jirbus me.faisiq^ paraître, n eût rien de rée^ Mon pauvre esprit était , comme ces cadavres ^ui paraissent des beautés admirables tant qti*un ^irt inagique les anime 9 et qui ne sont plus que des squelettes ^îtôt que le charme est Çni« Je suis précisément eoibinc ces gens qui sortent d'un som« meil pendant lequel ils croient avoir des ri* cb^ses en abondance , et qui sont au désespoir, à leur réveil, de se trouver aussi pauvres qu'auparavant. £n vérité. Madame, il y aurait trop de cruauté à me laisser long-temps dans cette situation. Je ne pourrais m'en prendre qu'à vous de tous les dégoàtsque m'at* tirerait le changement qui s'est fait en moi. Revenez donc , Madame , si vous ne voulez pas me causer toutes sortes de malheurs. Venez me faire reparaître telle qu'on me voyait ^r la vertu de vos eQchantemens.
I^ettre de Voltaire «?/ roi de Prusse,- 1742,
OIRE,
Je ressemble à présent aux pélerii^s de la Mecque , qui tournent leors yeux Ter« Celte Tille après l'avoir quutée: je tourne les miens Ters yotre cour ) mon cœur , pénétre des bontés de y. M. , ne conhait que la douleur de né
pouyoir vivre auprès d'elle Mon attacbe?
ment est égal k mes regrets j et si d'autre^ devoirs m'entraînent , ils n'effaceront jamais de mon cœur les sentimens que je dois à ce prince qui pense et qui parle en bomme; qui fuit cette fausse gravité sous laquelle se cacbent toujours la petitesse et l'ignorance^ qui se communique avec liberté, parce qu'il ne craint point d'être pénétré ; qui veut toujours s'instruire , et peut instruire les plus éclairés.
Je serai toute ma vie, avec le plus profond respect , et la plus vive reconnaissance, etc.
Zà0itre de M'^de SiviGNÉÂ ^afiUe^ 1689.
Xl y aura demain uii an que je ne tous al Tue 9 que je ne tous ai embrasfée^ que je ne TOUS ai entendue parler , et que je tous quittai ' >Çharenton, Mondiçu, quece jour est prç-.
6eDt à ma mémoire ! et que je souliaile en retrouver un aulre qui soit marqué par tous revoir, par vous embrasser; par m'altacher a votis pour jamais ! Que ne puis- je ainsi finir ma vieavee la personne qui Ta occupée toute entière ! Yoilà ce que je sens , et ce que je 9^us dis 9 ma chère enfant, sans le vouloir, et en solennisant ce bout de Tan de notre séparation.
heure du chevalier ^tf Saint -VéR an à M^^ la marquise de*** ^ ^lid-
il OTRE voyage , Madame , a été fort heU" reux y quoique nous eussions dû. verser vingt fois pour une, tant la tristesse qui s'était emparée de nos gens, ainsi que de nous, ren^ dait tout le moQde inattentif ! Le chanoine dormit, ou marmotta son bréviaire f le président , qui se dit poète , et qui serait le premier de tous , s'il savait Tart de rimer aussi Jbien que vous savez l'art de plaire , vous prépara une élégie qu'il croit très-belle, parce qu'elle est très -longue; et moi- je tins sans cesse la télé à la portière , les yeui tonnes vers un château plus enchanté que tous les palais des fées , et ou des hâtes, plus aimables que toutes les fées de l'univers , nous avaient fi bien accueillis. Cependant les chevaux Avançaient , et nous voici arrivés fort bien
( ^«7 ) ^rlans :el fort irislesv 11 s*en faut beaucoup que nous trouvions ici les plaisirs que nous avons laissés à Ch..* Nous nous consolons un peu par Fespéranceque vous voudrez bien vous souvenir quelquefois èe nous ; et nous vous souhaitons tout autant de joiequevolre absence nous cause de chagrin.
FRAGMENS
j£ ne vous jparlf rai point, ma cbcre tante de ce que je laisse derrière moi en m'avan-^ çant vers Paris : mon cœur vous est connu^ puisque vous l'avez fornié; et pour peu que vous compreniez les charmes de votre côn* verijation, vous comprenez mes regrets.
3fme Caylus à M*"* de Maintencm*
jQt}£L î<»ur^^ma fille, que celui qui ouvre l'i^bsence ! Comment vous a-l-il paru ? Pour moi je l'ai senti avec toute rameriumc et toute la douleur que j'avais imaginée, et que j'avais appréhendée depuis si long-temps. Quel moment que celui où nous nous séparâmes \ quel adieu 1 et quelle tristesse d'aller chacune Je son côté ., quand on se trouve si bien ensemble 1
M"»e de Sévignè.
.... Hélas! voici un adieu , ma délicieuse amie ; je m'en vais faire cent lieues pour m'é-
loigoer de tous. Quelle extraTagance ! depuf^ que le jour e^t pris pour m'en aller à Paris, je suis enragée de penser à tout ce que je quitte..,. Adieu» mon amie; adieu, madame la Comtesse ; adieii i monsieur de Gorbinelli ; je sens le plaisir 4e ne vous point quitter en m'ëloignant ; mais je sens bien viTemeot le chagrin d'être assurée de ne tftonyer aucun de TOUS où je Viais.
M«w flfe Coulàngei à Af^ de Sévigné.
Je ne puis tous dire , Madame , la douleur oii je suis de yous avoir quittée. J'ai le cœur si gros et si serre que j'ai cru ëtoufïer. La jc^ainte de vous trop attendrir m'a fait me contraindre en me séparant de yous ^ f ai fait ce que j'ai pu pour que vous ne vissiez pas coulçr mes larmes; mais j'en ai gagné un mal de tête affneux. Si je n'avais pas la certitude de vous revoir, je ne sait pas, en vér rjté, de quoi je serais capable; lesréâexion$ iporale^ m'acçaULeot , etc.
I)es lettres de Recommandation.
J 'ai souYcnt puï dire dans le moode:
Cela esl: léger comme un compU^ ment y ou comme une lettre de reço^nmandation.
l^e Français, eu effet > accoutumé à dire en société des choses agréables, saus. y attacher trop d'importance, f ecommaude souvent avec la mémo légèreté Thomme qu'il connaît le plujçtçplui qju'il,ç,Mna le moins, . Êp d'autre pays ou y met plus d0 sévérité : cç ^rest qu'çn ço^naissance de cause que l'An^ais, par exemple , accorde une Jetlre de recommandal;ion : il lare^ardiB comme un eugagezneiait 4|m le Jjîixd ^ en quelque sorte , la cau^n du recommandé 5 et il ne don^é cette espèce de lettrée de crédit qu'à la personne dont il est assez %\yr pour en répondre.
Cette methodLe est celle que dicte la iraifrcp. En la «livunt, l'un très-
souvent, n'aurait pas à se repentir d'avoir accordé celte marque debieaveillance jet l'autre en recueillerait des fruits plus utiles ou plus doux.
11 ne faudrait recommander que ce qui est recommandable.
Je sais pourtant qu'il est des ocbasions oùVôu ne peut refuser ce service ; qu'en se rendant difficile ladessus on passe pour désobligeant ; et que ce n'est là , bien souvent , qu un acte de complaisance pour «^ «J» »
pour une iôUe feinttieV ^ibtr uà^di.
sin exigeant 5 que ee n'est uleme enfin qu'une manière de ^e débarrasser d'un importun, . . ;,f .
Mais, dans ce cas, on a soin de-
crireunel'etireséparëd^dans laquelle on réduit la recommàndatioùa sa iusie valeur. Sans cela oh risquerait ïe compromettre son crédit.tyobh, geance delà personne que Ion prc.
^ient en faveur du recommande.
Leslettresderecommandationsont
Burbordomiées aux circdnstauces,
Sllesï^ûulent engénéml sur le mérite xlalcelui qui en eU le (porteur ^ sur le ^egfnénd'iutérél que Ton prend à sa ^^pev3onne,'âur la nature des services que l*ôn sollicite pour lui , sur la re^ ^connaissance que Ton conservera soimême des bontés dont il aura été J objet .
Quand la simple polites&ë les pres^ crit, elles demande beaucoup de brièveté : elles doivent être plus détaillées quand c'e^t le sentiment qui les éorit; et /Ton. appuie alors sur ce «not de jCîcéron : Faitè$ ^liil s^aper- ÇQWCy à la manière dont il sera reçu de a)OUS ^ que ma recojnmandation ri a rien de vulgaire.
On pçût ranger pariai \es lettres 4ont n.ous parlons , celles qOi ont pour objet de recommander une ciflB^ire , un procès , puisqu'elles ont moins pour motif l'intérêt qu'où prend à la chose, que celui qu'on prend à la personne.
Sous ce rapport, le nom qui leur
«Ofivient le mieux scjvait celui de let^ 1res de $€Aiimt^ét»\ithài$'tioulAiet pa» q:u:'eUcs demandeiàrbeaubokp^ de :m6aagemeiitetde.me»ure, pour^e TOUS me pàramîeflr pas T^mloir cîorm-' promeUre la délicatesi^e ou la jmtàce de celui' à qui elles^ $iMt Adip^SBéeti'
« Je devais, dit Ménage, étt\6e k ^ M. le E. prâddeut^ eu £avc»r^un M de wes «mis, qui a^MÛt «aie affîvrre yi aasesT fâch^euse* Apràs avoir levtg- » tetas clàorefa^ sur qimî tra^^Uer, j» jie ne trouirâi tien dé plusâxfttù^ctue oo ce qW^^iH^s ^crivail eu p«tr€4')te » occdsâeii à uu de des a«ii^ : 5f » Nicias via point faUh\ dàlwrei-le » pour V amour de uôu^; s'il afinUli^ 1) délwrèzAe pour Tamôur è^ mùi ; y* dia ift^kj^ê manière que oê- émty 4> déUf^rêH-h».
LETTRES DE RECOMMANDATION
Lettre de M. Boursault à M, de QuAMtjêiL, docteur en médecine^
%j n apotUcàire qai &e donfie du dîable qu'il 6st d^ taed patiâii9, ( J€f ttie doûne au diable si je «ail pai* oi) ne jugcatit pas les gens de sa patm dignes dei ses gëtitifletîdtis , et ayant desse^Yt dt ^'établir en roii'e ville , m'a prie â« toôsle veet>ttf mander, et je Tous le re- ^ixmmatiè&. Ce^t un homme qtit, cbartné de (A pro^ntèieiiy s y est applrqtré unîcjnemeni , êl ^vAf àe oraîfite d'être dissipe, n'a jamais toutu irroîr autre chose. Sa phj^sionomie «ttffic |»our justifier qull n'a pas de méchans deêSii»s, et que, ^'illuî arrive de donner de VtittsetÀc pdur du sucre , ce sera de la meilleure fei éa monde..< Sttr le portrait que je tous en Ms- vous jugeï bien que, pour le faire passer poi^ habile homme, il feût que vous le soyez iefttrèmement vous - même , et que voici une occasion à ne rien oublier de tout Totre sa^ Yoîr faire. Essayez pourtant de lui être utile , quelque ditficulté que vous y trouviez ; c'est moi qui vous en conjure : et je ne sais point d'obstacles que je ne sois capable de surmonter quand il s'agira de vous assurer que je suis f MoDsiear ^ etc»
Lettre du même à M, de la BERCUÈnB,;t;/-^^ mier président du parlement de Grenoble^
IVlotfsiBim, Vous m ayee jusqu'ici donné d'assez grands témoignages de tos bontés, pour m'autoriser » vous en demander de nouvelles marques»
Un ami, de qui les intérêts me sont chers , a un procès en votre parlement pour raison d'un décret où l'on m'assure que la justice parle en sa faveur; et comme il y a peu d'hommes qui la rendent avec tant de plaisir que vous , Monsieur, vous voulez bien que j.e m'en ÎSL%%t. un d'of&ir de la matière à votre équité,, étant très-persuadé que l'ami, pour qui je prends la liberté de vous écrire, a trop d'hom[ieuY et trop de probité pour chercher à gagner uiji procès qui lui semblerait injuste. La conGance qu*il a en son bon droit , dont je sais , Monsieur, que vous vous déclarerez l'appui, est tout ce qui le porte à souhaiter la recomman* dation que je lui donne t et pour lui fair« avoir un heureux présage de la justice qu'il alieud de vous, je l'ai assuré, que vous ne m'aviez jamais refusé celle de me croire , avea beaucoup de passion et de respect > etc.
Lettre de M"^ du Chatelet à Af. ^ÂRcnsTiLy neveu dû cardinal de Tewgin.
J'ai un frère qui est assez aîmâble, qui^ d'ailleurs, aime son métier, s'j applique et le sait assez bien. Il est grand -yitacre de M. Varcbevèque de Sens. U désirerait d'ac, compagner M. le cardinal de Tencin à Rome, et d'être son conclaviste, en cas que le Pape se laisse mourir. Yoyez, mon cher ami , ai je pourrais encore tous aroir cette oblîga* tion. J'ose vous assurer que M. TOtre oncle sera content de mon frère » et fe tous en serai infiniment obligée et à lui aussi. Quand tous Taurez permis, il ira vous roir et vous prier de le présenter..
Lettre de M '^ de Se vigne à M. le comte de GaiGMiN, 1670.
d I l'occasion vous vient de rendre quelque service à un gentilhomme de Totre pays , qui s'appelle *♦♦ , je vous conjiire de le faire f vous ne me sauriez donner une marque plus agréable de votre amitié. Vous m'avez promis un canonicat pour son frère ^ vous connaissez toute sa famille. Ce pauvre garçon était attaché a M, Fouquet : il a été convaincu d'aroir servi h feire tenir k M"»« Fouquet une
( 2â6 ) lettre de son mari; sur cela il a été candamné aux galères pour cinq, ans : c'est une chose un peu extraordinaire. Vous savez que c'est tto des* pkm boBiiéles; gatgon» q^'oAr puisste VDÎir^étpiH>pi*e a««( gal^iie^rcemmeà pr6D(drci^ ià> ln«e a^^oec ba de«t4.
Léare dé M""*- Itr càmtes^É êé ttc SusB'iï M. le mantfnis- d& CMi^:^,
J^ m présume pas assez de mon créait aAiprèa da y^us^ monsieur^, pour vouloir VDUft^ doBEMH^d^r de^ choses diiScUe»^ xxms ootmaev pay raispadd sj^m^athie',, voi^dey.^ êifmr. bien dei k.&cttité d'ac^cojpdci^ votre prxh tectiton! h tmiti les^gims/d^ oceup^ je ma sui» engagée de vous ]a demancler pour le gçin-« tilhommequi vous rendra ma lettre. 11 a déjà ThotiMûr d'être eomtttds Von»; ^t cela ëiam, je vous crois totiC peQS>ciAdëi<p/iI n'est pas in-: digne des marques de .votre bontë. Il rëpoD<dta as«urëmetn pat* seà acttoits àf-Tbonûeur quevonsi fbî ferez dfe M dbttnër'pttH^ en ^^as Bonnes grâces : et si vous Voulez compter , lHotosieur, la prière, que je vous en fais pour quelque cbose, je vous assure, que je vous^en serai tout k fait redevable , et que j^en aurai toute la recohnaîssance i^ue. peut avoir une personne ^ue beaucoup d'estime a disposée d*être > Monsieur , votre , etc.
Lettre de Fléchier à M. ***.
Un de nod bons marchands de Nimes ,' Monsieur, a une affaire deyanl tous qu'il croit juste , et qui lui est de conséquence.
Gomme il sait Tamitié que tous ayez pour moi , il'croitque ma recommandation auprès de vous ne lui sera pas inutile. Je tous prie. Monsieur, de lui rendre la justice qu'il tous demande, et de lui faire^ les grâces qui accompagnent le bon droit, s'il l'a : je vous 6b serai très-obligé. Je suis , Monsieur, etc.
Lettre de M. ^TUssi à Rousseau^ 1728.
Le sieur LerotiX- Durant m'écrit pour me prier de yous le recomitJander , Monsieur.
Il prétend que j'ai beaucoup de cîrédit sur tous : .je* ne sais /rt ne Sê trompe pas. Quoi qu'il en soit^ je fais ce qu'il soubaite de moi, et je vous prie de youloii* bien lui être favo» i^able en ce qui peut lui être utile. Il a du génie et du talent pour plusieurs choses ; je l'ai expérimenté à Ussé , oii il a été avec moi assez long- temps pour pouvoir en juger. Je vous serai obligé, Monsieur, de l^airentioit que vous toudreï bien avoir à* îul pfocûrc^r' ^uektue emploi qui le mette plus k son aisd
qu'il n'y est. Je suis persuade qu'il s'acquittera bieti deà choses dont tous les chargerez. Je suis, etc.
Lettre de Voltaire à Sa Majesté l Impératrice de Russie^.
JtXadame ,
J'apprends dans le moment que Y. M. , qui d'est fait si bien connaître dans la Méditerranée, aTaît un vice -consul a Cadix, et q^ue ce vice -consul, qui était Allemand , est mort. Il j a un autre Allemand , nommé Jean-Louis Pettreman/i ^ demeurant à Cadix, qui servirait très-bien Y. M. , si elle n'avait point dis^ posé de cette place.
Il ne m^'appartient pas d'oser vous proposer un vice -consul, ni un proconsuL Je croîs que s'il y avait encore des consuls romains , ils ne tiendraient pas plus devant vx)us que les grands, visirs..
Daignez , Madame, agréer le profond ei inutile respect, l'attachement inviolable, et la reconnaissance du vieux malade de Ferney*
Lettre de M. d'Alembebt à YoltaireL
iSi. o N cher et illustre confrère, voilà M. le comte de Yalbelle, que vous connaissiez déjà par ses lettres, et que yous serci charmé de
( 22gr ) connaître pair sa personne. Une heure de con^ rersaûoD aTec lui tous en dira plus en sa faveur que \e ne pourrais vous en écrire. U a voulu absolument que [e lui donnasse une lettre pour vous , quoique assurément il u'ea
ail pas besoin ^
Je vous embrasse de tout mon cœur, et j'envie bien à M. de Yalbelle le plaisir qu'il aura de vous voir*
Lettre du même au 'même.
v>< E T T E lettre , mon cher et illustre confrère » vous sera remise par M. Desmarets, homme de mérite et bon philosophe, qui désire de vous rendre hommage en allant en Italie , où il se propose de faire des observations d'histoire naturelle.
Je vous prie de le recevoir et de raccueillir comme un savant plein de lumières ,^ et qui est aussi digpe qn'empressé de vous voir»
Adieu^ mon cher et illustre confrère^ je vous embrasse de tout mon cœur, et je voudrais bien partager avec M. Desmarets le plaisir qu'il aura de se trouver avec vous.
Lettre de Voltairb à M"^ du Deffant,
V o tJ s m'avez praposé. Madame, d'acheter une charge d'écujer chez madame la dur
clièsse An Maine } et, ne me sentant pas assex dispos pour cet emploi^ j'ai été oblige d'attendre d'autres occasions de tous faire ma cour. On dit qu aTcc cette charge d'écuyer il en raque une de lecteur : je suis bien s&r que ce n'est pas un bénéfice simple chex* madame du Maine comme chez le roi : je Voudrais de tout mon cœur prendre pour moi cet emploi ; mais j^ai en main une personne qui; ayec plus d'esprit, de jeunesse et de poitrine, s'en acquittera mieux que moi.
Toici, Madame, une occasion de montrer la bonté de votive cœur , et votre crédit. La personne dont je vous parle est un jeune homme nommié Tabb^ Linant , à qui il ne manque rien du tout que de la fortune. Il a auprès de vous une recommandation bien puissante : il est ami de M. de Formont, qui vous répondra de son esprit et de se»
mœurs. Je ne suis ici qfie le précurseur de M. de Forment, qui va brentftt obtenir celte grâce de vous; et je vous en remercierai comme si c'était h moi seul que vous Toussiez faite. En vérité, si vons placez ce jeune homme vous ferez une action charmante; vous encouragerez un talent bien décidé qu'il a pour leà versf j vou» vous atladieres pour le reste de vot^e vie quelqu'un d'aimable qui vous devra tout; vous aurez le plaisir
d'aTOir tiré le mérite de la misère , et Je Fa voir mis Aéias là meilleure école du monde. Au nom de Dieu, réussissez dans cette affaire pour votre plaisir,, pour yolre honneur, pour celui det madame du Maine, et pour rameur de Formont qui vous en prie par moi.
. Adieu , Madame ; je vous suis attaché comme Tabbé Linant tous le sera , avec le, plus recpeçtu^nx et le plus tendre dévoue-^ ment^
Lgi^e de Mf^ dé. SuÊimà. t M. "^"^K
Tous a'^n ett là y^txéi MWieiA*, ^ faire espérer l'honneur de votre protection au sieur Ferrand qui se présente à vQusr aujourd'h«ir# Il » oae gpoatia famÂUet de Jeunes f> jjoli^s. et âagea^.fiUedi^ tt>at cela de-' manda un pepi de I^i^ii ,-, et H. n^ea a ^int : un peti^emfdoi peurToicaità. tout.;^^ vous le demande pounkiif et: \p jpins^mes prières à celles de M. B ***. Cese la. moucbe du coche > mAÎs, a'imperte^^, ma reconnaissance n'en perdra rien de sa- foroe^i non plusrqi^e tous leSf sentitalenfr c^e voiis; me^ eennatasez pour vous. Monsieur,, et que je yous ai voués pour toute ma vie.
( aSa )
Lettre de la même,
jSe faîtes faute , Monsieur, cette lettre reçue (i), de donner une place a celui doni Yoilà le mémoire. Le nom est effacé, mais cela n'y fait rien, ne laissez pas d'accorder la demande : c'est pour le plus joli garçon du monde. Je né Tai jamais yu ni connu ; il m'est recommandé par une personne que je n'ai jamais vue ni connue ; et le tout m*a é^é donné par l'abbé de Saint-Andiol, mon cou* sin-germain : et à cause du cousinage je vous prie de m'écrire au sérieux que ce que je vous demande est impossible , afin que je puisse montrer et lui lire votre lettre , ete»
Lettre de M'"« de SèviGwi à sa fille.
Je vous écris tous les jotirs : c'e6t une jofe qui me rend très -favorable à tous ceux qui me demandent des lettres. Ils veulent en avoir pour paraître devant vous, et moi je ne demande pas mieux. Celle-ci vous sera
rendue par M. de ; je veux mourir si je sais
son nom; mais enfin c'est un fort honnête
bomme qui me paraît avoir de l'esprit, et
' que nous avons vu ici ensemble. Son visage
(1} Allusion à une locution cosunersiaL
Tcrtjs est connu. Pour moi je n'ai pas eu l esprit d'appliquer son nom dessus.
Lettre de Voltaire au cardinal de Bcrni»^ »776(r).
IVl owsEiGNEUft , TOtre éminence croit peutêtre que je suis mort;: e» ce cas elle ne se trompe guère* Mais pour le peu de vie qui me reste , fai la hardiesse de vous présenter un jeune huguenot , .mon ami, qui n'a nulle envie de se convertir, mais qui en ds beaucoup de vous faire sa cour dans un de»
momens où vous daignez accueillir ks ëtran«gers. Il se nomme Labat r il est capable dé sentir votre mërite, et il cherche à augmenter le sien en voyant la bella Italia e la vir-» ttiosa e patente Eminenza j e Bacio il sacra lemho di sua Forpora*
Lettre -du même au méme^ 1772^-
il E prends la liberté, Monseigneur, de vous^ présenter un voyageur genevois digne de toutes les bontés de votre émînence, tout huguenot qu'il est. Sa famille est une des plus anciences de ce pays , et sa personne une des plus aimables. 11 s'appelle M. de
, (1) Voyezla réponse à la suite dx^s fragmeii»*
Saussure. Ceflt tm âes metlletirs physiciens de l'Europe. Sa modestie est ëgâle à son sa-i Toir. II mérite de tous être présenté d'une meilleure main que la mienne. Je me tien^ trop heureux de saisir cette occasion de vou^ renoureler mes h^mimages et \e respect avee lequel j'ai l'honneur d'être^ «
Monseigneur,, de votre Eiaiiwnce ^ le très^humble» etc.
Lettre de M. le cardinal de Bernis à ToLtAiRE, Ï575.
J E ne saurais refuséï* ceUte lettre ^ ïnion cher et ilUstre oonfrire « h deax jeunes officiers suédois qui ont fait le Toja^ d'Italie aveu beaucoup d'application et d'iatelligence, mais qui croiraient n'aTolr rien: tu si , en retour^ nant dans leur patrie» ils n'avalent pu, an moinsun moment , voir et entendre le grand homme de notre sî^Ie. Ib ont cm qu'une lettre de moi serait un passeport pour arriver jusqu'à vous. Je vous prie donc de ne pas vous refuser à leur curiosité^ et au désir qu'ils ont de vous présenter un hommage qui n'est pas celui de la flatterie.
Il y a bien long - temps que je n*iai eu de vo^ nouvelles; je n'en sais que parla renommée t ce n^'est pas assez pour mon cœur.
Ne doutes jamais » mon cher confrère ;de
( :î35 ) Viuléréi 4fpG je prends à votre santé , k votre conservation , à votre bonheur : je n*aî plu§ ,4e vœux. « &ice pour votre gbire. Mon ajLtachiendent pour vous durera autant ^oe n^ vî«.
Lettre de Voltaire^ Af. /« maré/uis ^TArgeuson , 1759..
V^uE dfrez-vous de moi, Monsieur? Vous me faîtes sentir vos bontës dé la manière la plus bienfaisante^ vous ne semblez me laisser de sentimens que ceux de Ta reconnaissance , et il faut avec cela que je vous importune encore^ Npn, ne me croyez pas assez bardi; mais voici te fait : un grand garçon , bien fait , aimant les vers, ayant de Tesprli,. ne çacbant que. faire 9 s'avise de se laire prësenjtcr, je ne sais comment , Il Cirej. It m'entend parler de vous comme de mon ange gardien.^Ho !
ho ! dit-il, s'il vous fait du bien, îT m'en fera donc ; écrivez-lui en ma faveur. Mais, Mon»
sieur,, considérez que j'abuserais.... He.bren! abusez, dit-il. Je voudrais* être à lui s'il va en ambassade : je ne demande rien ^ je le servirai k tout ce qu'il vondva^ je suis diligent , je suis bon garçon , je suis de fatigue. Enfin, donnez-moi une lettre pour lui. Moi , qui snis bon honune, je lui donne la lettre.
Iïh$ qu'il la tient il se croit- trop heureux:
( 2^6 ) JeverraiM, ^ Argenson\ etroItktfiOQgrafnd garçon 4wî vole à Parîà. : r ;•
J'ai donc, Monsieur, Thènneur de tôt»
ttk at«rtir. Il se présenieipa à Vous avec une belle n3Îne et une chétive recommandation.
Pardonnez-moi , je tous en con[ure , cette tmporlunité : ce n'est pas ma faute ; je n'ai pu résister au plaisir de me vanter de vos bontés y et un passant a dit: j'en retiens ma part..
S'il arrivait en effet que ce jeune homme fCLt sage, serviable, instruit, et qu^allant en ambassade vous eussiez par hasard besoin de lui , informez-vou^ en au noviciat des jésuites * lia ëlë deux ans novice malgré lui. Son père, congréganiste de la congrégation des Messieurs ( i) t ( vous ponnaissez cela ) voulait en faire un saint de la compagnie de Jésus ^ mais^ il vaut mieux vivre à voire suite que dans celte compagnie. *
Pour moi je vivrai pour tous être a jamafs attaché avec la plus respectueuse et la plus^ tendre reconnaissance.
FRAGMENS
Xl y a wn chevalier de Sévîgné, V Toulon,
• (i)^Les J^îtea avaient deux congrégations dati^ leurs collègef ; celle d^ Ecolier», et cellt de» Mes-
4]4iî «Si votre pareiu ^ct mon filleul : le clie- "v^lier de Buous dit qu'il est fort trave. S'il Ta saluer M« de Griguap., je le prie de lui faire quelque liQunjâletë particulière a cause du nom. U 'voi^drait bien avoir uu vaisseau; vous, qui gouvernez M. de Seignelay, vous pourriez bien aijsëment obtenir de lui ce qu'il
soukaite^
3f«€ f^e Soigné à 4a filles
ypia un attire chapitre ^ il regarde ui^ joli garçon qu un désir de vgir les bonn^tes gens , de toute sorjLe de pays, a fîtit quitter une liaison opulej;ite ^ns congés Peut-être blâmerez-^ vous sa curiosité; mais TafTaire est faite. 11 sait beaucoup de choses ^ il en ignore daulrçs qu'il faut ignorer à sondage. Je l'ai cru digne de vous voir pour lui faire commencer k sentir qu'il n'a pas perdu son temd d'aller en Angleterre* Traitez -le bien pour l'amour de moi.
M^c 4e Lenclos à, Mp de Saint-l^vreniont^ Quf^LQujB scrupule qjme je me fa«se de irou^ bler votre soliti^e , je ne pi^is me dispenser de recommander à vos^ bpntés. ]\}. Matl^j qui YoujS remettra cette let^e. C'est, le fiU d'un hop(ime^ 4e njiérite quQ vous connaissez sûrement, ati moinç de réputfttion, ... lue fils ea( dîgUjS de fon père, et digi^e d'être CQml^ &l bien reçu de vous; il ^ l'esprit très.-Cttlliyé^
et, ce qui vaut eticôre mieux, Irès-droîi et très-juste, et sur-tout utic franchise et une philosophie qui tous plairont....
M. etAlemhere à f^oltaire.
Réponse de M, le cardinal 4^ Bernis 4 Voltaire, 1777-
Votre jeune huguenot (M. Lahai) lïi'a^ retnîs, mon cher éonfrère, la lettre dont vous m^a^ez honoré le o/j septetfthre de Tannée dernière. Je ne doate |»» qtie <îe jeviie: homme ne soit homme d^esprit, puisque vous vous y intéressez. 11 dîna hier chc?
^oi. Je ferai toujours donneur à vos recom'^ mandations.
Je ne vous ai pas cru morl; vous donnez ^assez souveut de bons signes -de vie; mais j'ai ,cru que vous m^aîmies moins, puisque vous .m'aviez retranché ces petites lettres qui , de tems en tems , me font voir que le goàt et les grâces ne sont pas totalement perdus pour nous, et que vous lutte* heureusement contre la_décadence qtki iious jnenaee ilepuis quel* ^qoe tems. Je m'intéresse à votre conserva-^ tion plus que personne^ parce que je jonis plus «ineèf ement de totre gloire. Vivez enxsore long-iems pour ThonBettr de la France, et pottT la satis^kctton de vos servît ears et de ji^os amis.
Des Lettres dl affaires.
Xje premier, et peui-être le seul ménie de ce genre de lettres , est de dire clairement ce qu'il £aut , et de ne rien dire de plus.
La plaisanterie y serait déplacée :
comment celui à qui tous écrivez 6^occupera-t-ir sérieusement de to^ affaires, si vous ne les traitez vous?
même qu'en badinant? Le $eul parti qu'il puisse prendre est de vous imiter, et de n^ pas mettre plus d'imr portance que vous.
Voltaire savait sans contredit être plaisant dans une lettre; sa corresr pondance en offre partout des preuves; mais il se garde bien de plaisanter avec Tabbé Moussinot, chargé de 5es affaires à Paris.
II ne prodigue pas non plus avec }ui cet esprit dont il était si libéral avec tant d'autres : il sentait bien que l'esprit dans ces cas-là n'est propre qu'à détourner l'aUemion.
M'"* de Mainlenon eu usait de même: point de verbiage, point de plirases; elle va droit au fait ^ soa srtyle sévère se presse, les pensées se serrent, elles mots s!arrêlent toujours où finissent les choses. Ses lettres sont des modèles en ce genre.
Cest du jugeiment , c'est du goût, qulil demande : jugement pour dire nettement ce qui est nécessaire j goût pour le dire comme il convient. Là «ur-lout il faut sacrifier ragrément a la pi^cision , ne s'étendre qu'autant que la clarté l'exige , et rejeter avec le plus grand soin ces tournures étranges , ces expressions barbares , ces ioui'sîncoi réels qu'ont adoptés la plupart de nos négocians.
Un comptoir, je le sais, n'est pas l'Académie; mais, puisque Ton y écrit des lettres pu laqjgue française,, encore faut-il q^.é cette langue n'y soit pas estropiée sous la plume des commis.
Que veulent dire, par exemple,
txms ces termes et toutes ces locutions tu^esqi^es ?- Nous vous retournons , Qfa' achepùnons} nous vous réciproquerçns ; J^i) le dix de V expiré ou àfiV écoulé } vx)us rrC avisez m' avoir expédié; tant que possible ; ne/erez faute; nous vous confirmons notre pT^çé^nt^e ; en conséqueuce de ^ptre honorée de tel jour; par contre; n)otre incluse pour JHtambourg a été acheminé exacitmep^t ; TAmsterdam (2) pointe i le Londres (3) jTiolUt; il j}e se trouye que des broche^ {^).^ur notre plçiçe , etc. , etc.
JDes négociant étrangers , qui n'ont „.€U d'autre modèle du style épistolaire ^n fait de conamerce que celui dont
(1) Un bon Hollandais réciproqua un Français qui lui ayait adressé une chère vôtre^ dont il n'était pas content , en commençant sa réponse par ces mots : Tai reçu l'infâme vôtre. '
(2) Le papier sur Amsterdam commence à prendre faveur.
(1] jLe papier sur Londres est moins recherché. (4) Lettres ou effets de petites yaleurs.
DigitizetI by LjOOQIC
( a4a ) on vient de donner l'exemple , ren^ chérissent sur sa barbarie^ j'en ai vu plusieurs qui vous saluaient au plus amical^ et qui , au Jieti d'avoir reçu votre pre'cédente lettre, avaient reçu voire plus^feunis.
Si cependant il est impossible d'arrêter le cours de ce jargon de comptoir et de factorerie, au moins ne lui laissons pas franchir les bornes de$ magasins ou des boutiques^ et n'em* ployons dans les cabinets , les bou^ doirs , les bureaux , queles Idcù (ions , Jes tourùures et les tferines ^i sont avoués égâlemient par k grammaire et par la bonne compa^itîe.
LETTRES D'AFFAIRES
Lettre de\ovrÂiRB à M. l*abM
MOVSSINOT»
Jjî. DÉ Brézb ôst-îi bien solide? qa*en pensez-vôus , mon prudent atnî? Cet article d'înl'érêt netlemenl examiné, pfenez 20,000 1.
jchez M. Michel, et donnet-les à M. de Brëzé .en rentes viagères, au dix pour cent. Cet emploi sera d^autant plus agvéable, qu'on ^era payé aisément , et régulièrement sur ses maisons à Paris. Arrangez celte affaire pour le mieul; et une fois arrangée, si la terre de Spoy peut se donner pour 5o,ooo liy., nous les trouverons vers le mois d'ayril. Nous Tendrons des actions^ nous emprunterons au denier Tingt, etc.]
Lem^e de Bàgiive à BbiL6icr«
B^ADiME de Maintenon m*a dit ce matin 4jue le roi avait réglé not^e pension à quaire mille francs pour moi , et à deux mille francs pour vous. Cela s'entend sans y comprendre notre pension de gens de lettre. Je Tai fort remerciée pour vous et pour moi. Je viens aussi tout à rteure de remercier le roi. il
m*a paru quil avait quelque peine qu'il y eût de la diminution; mais je lui ai dit que nous étions trop conlens. J'ai plus appujë encore sur TOUS que sur moi ; et j'ai dit au roi que vous prendriez la liberté de lui écrire pour le remercier 9 n'osant pas lui venir donner la peine d'élever sa voif (i) pour vous par* 1er. J'ai dit ep propres paroles : Sire # il a plus d'esprit que jamais , plus de zèle poup Votre Majesté , et plus d'envie de travailler^ pour votre gloire qu'il n'en a jamais eu. Vous voyez enfin que les choses ont été réglées comme vous l'avez souhaité vous-même. Je ne laisse pas d'avoir une vraie peine de ce qu'il semble que je gagne à cela plus que vous; mais outre les dépenses et les fatigues des yoyages dont je suis assez aise que vous soyez délivré, je vous connais si noble et si plein d^amitié, que je suis assuré que vous souhaiteriez de bon cœur que je fusse encore mieux traité. Je serai très-ccnHent si vous l'êtes en effet. J'espère vous re^voir bientôt* je demeure ici pour voir de quelle manière la chose doit tourner , car on ne m'a point encore dit si c'est par brevet, ou si c'est à l'ordinaire sur la cassette. Je, suis entièrement à vous. Il n'y a rien de nouveau ici^
Ti . ) ; ^ : ^
(i) .Bbileiiu commençait à devenir un peu sourd.
6n ne parle que du Toyage , et lout le moufïe n'est occupé que de ses équipages. Je tous conseille d'écrire quatre lignes au roi , et autant i madame de Maintenon, qui, assurément, s'intéresse toujours, avec beaucoup d'amitié à tout ce qui vous touche. Envoyermoi vos lettres pJar lai poste, ou par votre jar-» dinier, comme vous le jugerez à prbpo».
Letfre de M»^» de Maintbnon à M»"* de
VlLLETTB, 17^8.'
«Je vous prie. Madame, de donner vingt louis par extraordinaire à M'"^ de Scudéri , et dix à M*»» de Gonflans. Si vous ne savez pas où prendre celle-ci. M"*» de Caylus est en grand commerce avec elle. He la manière dont oh nous parla hier de M«»« de Ponttharlrain, je la crois morte présentement.
Vous savez mes sentimens là-dessus pour la personne qui la perd , et en particulier pouc M™« la chancelière : acquittez-moi donc de tous mes devoirs. Tant que vous serez à Paris vous devriez me mander des nouvelles ; tious aurions besoin qu elles fussent divertissantes 5 car je vous assure que nous mourons d'ennur.
LeUre de M^ de la Fayette à Af"" de
SÉYIGNé, i6^.
Mo« stylo sçr^Uçonique; je n*ai point de léie ; j'ai eu la fwvre : j'ai charge M. I>aboiê 4e vo^s le mandei*,
Votrie affaira (i) e$t masquée, et sans remède : l'on y a fait des merveilles dç toutes parts; je doute que M. de Ghaulnes en personne l'eut pa faire. Le roi n^a témoigné nulle répugnance pour M* de Séfigné; mais il était engagé il y a long-tem^, et il Ta dit à toas ceux qui pensaient à la dépulation. 11 faut laisser nos espérances jusqu'aux états prochains. Ce n'est pas de quoi il est question présenlen^ent ; il est question, ma belle, qu'il ne faut point que vous passiez l'hiver en Bretagne, à quelque prix que ce soit.
Vous êtes vieille 9 les Rochers sont pleins de bois; les catarrhes et Iqs fluxions vous accableront, vous vous ennuierez, votre esprit deviendra triste, et baissera : tout cela est sur; et les choses du monde ne s;ont rien en comparaison de tout ce que je vous dis.
Ne me parlez point d'argent ni de dettes;
(i) Il s'agissait de faire nommer le marquis de Sévigné député des états de Bret*gue.
jè Vous ferme la bouche sur lottl : M. de Sétignë TOUS donne «on équipage ; vous Yene« à Malicorne ^ vous y trouvez les chevaux et la calèche de M. àe Chaulnes. Vous voîla h Paris : vous allez descendre a l'hôlel de Chaulnes; voire maison n'est pas prête , Vous n'avez point de chevaux ; c'est en atten-^ dant; k votre loisir vous vous remettez chet vous. Venons au fait î vous payez une pension èi M. de Sévigne , vous avei ici un ménage t mettes le tout ensemble ; cela fait de l'argent , car votre louage de maison va toujours. Vous direz .* mais je dois , et je paierai avec le temps. Comptez que vous trouverez ici mille e'cus^ dont vous paierez ce qui vous presse, qu'on vous tes prête sans intérêt, et que vous tes rembourserez petit à petit , comme vous voudrez. Ne demandez point d'oîi ils viennent , ni de qui c'est ; on ne vous le dira pas ; mats ce sont des gens qui sont bien as-» sures qu*iU ne les perdront pas. Point de raisonnement là-dessus, point de paroles, ni de lettres perdues; il faut venir: tout ce que vous m'écrirez je ne le lirai seulement pôs. En un mot, ma belle, il faut ou venir, ou renoncer à nton amitié, \ celle de madame de Chaulnes , et à celle de madame de Lavàr* din; nous ne voulons point d'une, amie qui veut yieillir et mourir par sa faute : il y a de la
misère et de la pauvreté à votre conduite. Il faut venir dès qu'il fera beau.
Lettre de Voltaire à l'abbé Movssinot ,
A RENTE-CINQ mille livres pour les ta« pisseries de la Henriade î C'est beaucoup , mon cher trésorier. Il faudrait, avant tout, savoir ce que la tapisserie de Don Qtiichotte a été vendue; il faudrait surtout, avant de .commencer, que M. de Kichelieti me payât mes 5o,aoo francs. Suspendo/^j donc tout .projet de tapisserie , et que M. Oudri ne fasse rien sans un plus amplement infornié. ;
Faites -moi, mon cher abbé, l'exrtplette d'une petite table qui puisse servir à la fois d'écran et d'écritoire , et envoyez-la de ma part . chez madame de Vinterfeld^ rue Plâtrière.
Encore un autre plaisir i il y a un chevalier de Mouhy qui demeure à l'hôtel Dauphin , rue des Orties. Ce chevalier veut m'emprunter cent pistoles , et je veux bien les lui prêter. Soit qu'il vienne chez vous , soit que vous alliez chez lui, je vous prie de lui dire que mon plaisir est d'obliger les gens de lettres quand je le puis -, mais que je suis actuellement très -mal dans mes affaires ; que cependant vous ferez vos efforts pour trouver cet argent, et que vous, espères que le
(^49) ' fcmboarsement en sera délégué de façon qu'il n'y ait rien à risquer. Après quoi vous aurez la bonté de me dire ce que c'est que ce cbeyalîer, el le résultat de ces préliminaires.
Dix-huit francs au petit d'Arnaud : diteslui que je suis malade, et que je ne peux (i) écrire. Pardon de toutes ces guenilles: je -suis un bavard bien importun 5 mais je vous aime de tout mon cœur»
Lettre du même au méme^ 1757.
J E vous prie , mon ebér abbé , de faire chercher une montre k secondes chez Leroi , ouchezLebon, ou ehezTiout; enfin la meil* leure montre, soit d'or ou d'argent, il n'importe; le prix n'importe pas davantage. Si vous pouvez charger l'honnête Savoyard que vous nous avez àé\h envoyé ici a cinquante sous par jour, et que nous récompenserons encore oiitre le prix convenu, de cette montre à répétition , vous l'expédierez tout de suite , et vous ferez là une affaire dont je serai sa« tisfait.
D'HomlrCf que vous connaissez, a fait
(1) M. de Voltaire a presque toujours dit je peux: cependant }e puis est l^seul qui soit conforme ù la grammaire el à Tusage de nos bons écrivains.
Il*
( 250 ) banqueroute; il me devait i5,ooo francs: îl vient de faire un contrat avec ses créanciers , que je n'ai point signé. Parlez, fe vous prie y à un procureur, et qu'on m'eiploite ce drôle dont je suis très -mécontent.
J'ai lu l'épttre de i^ Arnaud r je ne croîs pas que cela soit imprimé , ni doive rèlre.
Dites-lui que ma santé ne me permet paa d'écrire à personne f m^is que je l'aime beaucoup. Retenez'le quelquefois k dincar che^ M. Dnbreidl; je paierai les p6ulardes Ircsvolonliers. Eprouvez son esprit et sa pro^ bité , afin que je puisse le placer. — Je vous le répète , mon cher ami , vous avez carte blanche sur tout, et je n*aî jamais que des remercimens à vous faire.
Des Lettres Sérieuses et Morales.
J. otJT n'est pas rose dans un jardin , tout n'est pas plaisir dans la vie : là près de la fleur est l'ëpine; ici la tristesse est à côté de la joie. On ëprouve des tracasseries, on connaît le chagrin, on a des momens d'humeur , on es t tourmen té par cet ennui que Buffon nomme le triste tyran des âmes qui pensent ^ contre lequel la sagesse peut bien moins que la folié.
La retraite même^ la solitude d'une campagne , et le silence des champs , nous ramènent à la réflexion , et nous jettent dans la rêverie.
C'est alors qu'il est doux d'écrire à ses amis, à stiS connaissances, à ses liaisons. L'ame s'épanche et se soulage j le coeur , resserré par la peine , se dilate en se communiquant Un sentiment, quelque pénible qu'il soit, cesse presque de l'être quand on le fait partager.
Mais ces sortes de lettres, où dominent tantôt la raison, et tantôt la mélancolie , ne sont pas faites pour les indiffërens-
L'esprit ne doit pas s'y montrer à découvert ; quand on est profondément affecté on ne songe pas à faire des phrases.
Encore moins cliercke-t-on à plaisanter. Voltaire dit si bien ; « La » plaisanterie n'est jamais bonne dans » le genre sérieux , parce qu'elle ne » porte jamais que sur un côté des » objets , qui n'est pas celui que Ton » considère. Elle roule presque lou- » Jours sur des rapports faux , sur » des équivoques : de là vient que » les plaisans de profession ont près- » que tous l'esprit faux autant que » superficiel ».
J'ajoute qu'ils ne savent pas lire dans les amesj et c'est pourtant là qu'il faut se transporter pour y bien saisir la pensée, le sentiment, le texte, en un mot, dont iine lettre
( 255 ) sérieuse et morale n'est que le commentaire.
Le plaisant de profes^on est toujours égoïste j toujours il est prêt à sacrifier ses amis, s'il en a, au plaisir de dire ua bon mot. La raison est pour lui une étrangère dont il ignore le langage.
" Gardezr-vous cependant de la faire trop loDg-tems parler, même à ceux qui sont faits pour renténdre : une lettre ne se lit pas, et manque son effet, quand elle devient sermon.
C'est là sur-tout que le style doit , sans affectation , se revêtir de ces couleurs du sentiment et de la nature, qui seules peuvent embellir et faire aimer la morale. Anaxagore l'enseignait ; mais l'austérité de ses leçons lui enlevait chaque jour quelqu'un de ses disciples. Il s'en plaignit ; on lui cria : Sacrifiez aux Grâces; Minerve aussi veut les avoir pour compagnes.
LETTRES SERIEUSES ET MORA.LES
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heure de A/"** de Maintetiow à M"*^ de Chanteloup , 1666.
IVlE Toilà, Madame, bien éloignée de la grandeur prédite! Je me soumets à la providence, et que gagnerai s- je à murmurer eot^re Dieu ? Mes amis m'ont conseillé de m'adresser à M. ♦*♦ , comme s'ils avaient oublié les raisons que j'ai de n'en rien espérer. Irai-je le regagner par mes soumissions , et briguer rhonneur d'être à ses gages ? On m'a envoyée à M. Colbert , mais sans fruit. J'ai fait présenter deux placels au roi, oà l'abbé Teslu a mis toute son éloquence : ^ils n'ont pas seu* lement été lus, Ob! si j'étais dans la faveur, que je traiterais différemment les malheureux l Qu'on doit peu compter sur les hommes î quand je n^avais besoin de rien j'aurais obtenu un évêché î quand' j'ai besoin de tout, tout m'est refusé. Madame de Ghalais m'a offert sa protection , mais du bout des lèvres ^ madame de Lyonne m'a dit: je verrai^ je parlerai, du ton dont on dit le contraire. Tout le monde m'a offert des service? , et personne ne m'en a rendu. Le duc est sans crédit , le maréchal occupé à demander pour lui-même. Enfin ,
Madame, il est très- sàr que ma pensîoa (i) ne sera point rétablie. Je crois que Dieu m'appelle à lui par ces épreuves ^ il appelle ses enfans par les adversités* Qu'il m'appelle, |e le suivrai dans la règle la plus austère ; je suis aussi lasse du monde que les gens de la cour le sont de moi. Je tous remercie » Madame , des consolations chrétiennes que vous m'offrez , et des bontés que mon frère m'écrit que vous daignez lui témoigner^
Lettre de M"» de Sévigi^k au comte de Bussi.
J 'a p PB ENDS, mon cber cousin» que. m* nièce ne se porte pas trop bien : c'est qu'on ne peut pas être heureux en ce monde; ce sont des compensations de la providence^ a6n que tout soit égal, ou qu'au moins les plus heureux puissent comprendre, par un peu de chagrin et de douleur, ce que souffrent les autres qui en sont accablés. Le F* Bourdaloue nous fit l'autre jour un^ sermon
(i) Elle obtint enfin cette pension : le ministre avait proposé 200Q livres ; le roi écrivit de sa main 2000 écus. Il lui dit ensuite : a: Madame , je vous ai » fait attendre long-tems ; mais vous avez tant d'amis , » que j'en ai été jaloux , et j'ai roulu que vous ne j» dussiez rien qu'à moi s).
( 2^6 ) ÙOfAre la prudence humaine, qui fit bîeVI toir combien elle est soumise à Tordre dfe la providence^ et qu'il ny a que celle d=a salut que Dieu nous donne lui -* même qui soit estimable. Cela console, et fait qu'on se soumet plus doucement à sa mauvaise fortune* La vie est courte; c'est bientôt fait ; le âeuve qui nous entraîne est si rapide , qu'à peine pouvons -nous y paraître. Yoilà des moralités de la semaine sainte.
Lettre de M"»* de Sévigtne à M"^ de Grignan.
•1-L me semble, ma chère enfant, que j'ai été traînée malgré moi à ce point fatal où il faut souffrir la vieillesse; je Ja vois, m'y voilà, et je voudrais bien au moins ne pas aller plus loin , et ne point avancer dans ce chemin des infirmités , des douleurs , des pertes de mémoire, des détiguremens qui sont près de m'outrager. Mais j'entends une voix qui dit : il faut marcher malgré vous, ou bien , si vous ne voulez pas^ il faut mourir, qui est une autre extrémité à quoi la nature répugne. Yoilk pourtant le sort de tout ce qui avance un peu trop : mais un retour à la volonté de Dieu, et à cette loi universelle, qui neus est imposée, remet la raison à sa place ; et fait prendre patience. Prenez -la
donc, ma très -chère, et que toite amîiië trop tendre ne vous fasse point jeter des larmes que TOtre raison doit condamner.
Lettré de M""^ de Sévigné à M, de
COULINGES, 1691.
J E suis tellement éperdue de la nouvelle de de la mort très -subite de M. de Louvois, que je, ne sais par où commencer pour vous en parler. Le voilà donc mort ce grand ministre , cet homme si considérable , qui tenait une si grande place, dont le moi, comme dît Nicole, était si étendu, qui était le centre de tant de choses! Que d'affaires, que de desseins, que de projets, que de secrets, que d'intérêts à démêler î que de guerres commencées! que d'intrigues, que de beaux coups d'échecs à faire et à conduire! Mon Dieu, donnez- mol un peu de temps, je voudrais bien donner un échec au duc de Savoie, un mat au prince d'Orange. Non , non , vous n'aurez pas un seul moment. Faut-il raisonner sur cette étrange aventure? Non, en vérité ; il y faut réfléchir dans son cabinet. Voila le second ministre que vous voye* mourir depuis que vous êtes à Rome ; rien n'est plus différent que leur mort; mais rien n'est plus égal que leur fortune , et les cent millions de chaînes qui les attachaient tous
deux a la terre. Quant aux grands ob^lt qui doiyent porter à Dieu , y<mi$ r^us Ircwvez embarrasse dans Totre religion sur €e q^ se passe à Rome et au eonclaye. Mon pauvre cousin, vous vous méprenez; j'ai ouï dire qu'un homme d'un très -bon esprit tira uce conséquence toute contraire au sujet de ce qu'il vojait dans cette grande ville : il en conclut qu'il £otllait que la religion chétienne idi toute sainte et toute miraculeuse de sulrsisler ainsi par elie • même au milieu de tant de désordres et de tant de profanations. Faites donc comme lui, et tirez les mêmes consëquences^
Lettre du cardinal de B^anis (i) à
Voi.TJtIBE, 1762.
Vous êtes en peine de mon ame , mon cher confrère , dans le vide de l'obscurité à laquelle je suis condamné à l'avenir. Avouez que vous me croyez ambitieux comme tous la^s pareils. Si vous me connaissiez davantage, vous sauriez que je suis arrivé en place philosophe, que j'en suis sorti plus philosophe encore, et que trois ans de retraite ont affermi cette façon de penser au point de la rendre inébranlable. Je sais m'occuper^ mais je suis asses sage pour ne pas faire part au
(1) 11 était alors exilé.
{)ul)lîc de mes occupations. Je n'avais besoin pour être heureux que de celte liberté dont parle \irgile:^ii<csera lamen respexit iner" tem» Je)a possède en partie; avec le temps je la posséderai toute entière. Une main invisible m*a conduit des montagnes du Yivarais au faîte des honneurs: laissons -la faire; elle saura me conduire à un état bonorable et tranquille , et puis, pour mes menus-plaisirs, je dois 9 selon l'ordre de la nature , être Télecteur de trois ou quatre papes, et revoir souvent celte partie du monde qui a été le bf^rceau de tous les arts. N'en voilà t-il pas assez pour bercer cet enfant que vous appelez la vie'i
Ne me souhaitez que de la santé , mon cher confrère; j'ai ou j'aurai tout le reste. Quand je désire une longue vie je suppose votre existence et celle de quelques amis : car je suis comme mademoiselle de Scudéri ; je ne voudrais pas vivre éternellement , si mes amis n étaient éternels comme moi.
Adieu, mon cher confrère; je ris comme un fou quand je songe que vous êtes destiné à vivre en Suisse, et moi à habiier un village*
FRAGMENS
Yo u s me demandez si jaime toujours bien la vie : je vous avoue que ]y trouve des cha-
' grîns cuisans ^ mais je suis encore plus dégoûté de la mort. Je me trouvé si malheureuse d'ayoir à finir tout ceci par elle, que si je pouvais retourner en arrière, je ne demanderais pas mieux. Je me trouve dans un engagemeht qui m*embaras^se. Je suis embat'quée dalis la vie sans mon consentement'; il faut que j'en sforte, cela m'assomme. Et Comment en sortirai -je? par ou ? parquellô ]f)brte? quand sera-ce? en quelle disposition? souffrirai-^je mille et mille douleurs qui me feront mourir désespérée? aurai- je un transport au cerveau? mourraî-je d*un ac'cidenl ?
comment ferai-je avec Dieu? qu'aurai-je à lui présenter ?...... Je m'abîme dans ces pensées; et je trouve la mort si terrible, que je hais plus la vie parce qu'elle m'y mène, qttc par les épines dont elle est semée'.
Mme dé Sévigné,
M. d'Alembért ài*a d!emandé un articte sur l'esprit* Il se repentira d'avoir demandé des ga votes à un homme qui a cassé sou -violon. Et vous aussi , Madame, vous vous repenlireaf d'avoir voulu que je vous écrive. Je ne suis plus de ce monde, et je me trouve assez bien de n'en plus' être. Je ne m'intéresserai pas moins tendrement à vous : maïs dans l'état oh nous sommes tous dèui, que pouvons-BOus faire l'un pour Taulre ? Notis.
^ous avouei^ons que tout ce que nous aTons TU , et tout ce que nous ayons fait a passé comn^e un soi^ge; que les plaisirs se sont enfuis de nous; qu'il ne.fçiBt pas trop compter 8ur les hommes. Nous nous co.nsolç;roiis aussi en nous disant comb^n peu ce ^onde e9A consolant. On ne peut y vivre qu'avec dç$ illusions , et 4ès qu'on a un peu vécu toutes ceg illusions s'envolent. J'ai conçu qu'il n'y avait de bon pour la vieillesse qu'une occupât ioi;! dont ont fût toujours sur , et qui nous menât jusqu'au bout, en nous empêchant de nous ron^ ger nous-mêmes.
yoUaire à M"^ du Deffant,
,GiB q^e vous entendez dire de ma faveur^ n'est qu'un vain bruit. Je suis étrangère dan^ ,ce pays , sans autre appui que des personnes qui ne m'aiment pasj sans autres amis que des amis intéressés , et que le souffle I^ plu^ léger de la fortune tournera contre moij sans autres pariens que des gens qui demandent sans cesse et qui ne méritent pas toujours.
Vous jouissez d'une liberté entière; je vis dans un esclavage continuel. Croyez- moi , ;ma belle , car vous ne cesserez jamais de ^'êlre ^ les intrigues de la cour sont bien moins agréables que le commerce de Tesprit.
Af»»» de Maintenon à M"* de Lenclos,
^h y a longtemps , Madame , que je prêche
( 26a ) àMa&mede *** la pais d'iffie retraite. Chatjfxe «atson àe 1» vîe a des bienséances qui lot sont propres , et qui prescrivetU de wwrt elles règles de conduite. 11 est dangereux de s'y mëpren'o dre : le monde otirre sur nous des yeux Bialins ; tout y e$t ptéin de gens qnî s'of- ^nsenl des mérites d^antmi^à proportfon qu'ils iêclatent : il suffit souvent d'être Tcrtuent potnf être hai : les bomn^cs rebutent ce qui passt^ Jeur règle , et ce qu rh n'ont pas le courage d'imiter. Pour moi. Madame, ta peur m'a pris , et l'on ne saurait plus m' entier que le )>onheur de mon obscurité. Comme j'ai loti* jours mis \e ridicule presque au niveau du ^déshonneur , je rae^ suis dépêche de vieillir ,de peur de veillir trop tard.
M, de lor Rwière à M^ de L^mbert^
Vows savez que je ne puis sottffrfr que le$ .▼leilles gens disent r je sois trop vieux pour jne corriger. Je pardonnerais plulét aux jeunes gens de dire: je suis trop jeune. La jeunesse est si aimable , qti'îf faudrait l'adorer, si Tame et l'esprit étaient aussi parfaits que le corps. Mais quand an n'est plus jeune, c'est alors qu'il faut se perfectionner , et tâcher de regagner par les bonnes qualités ce qu'on perd du côté des agréables. Il y a long'temps que j'ai fait ces réflexions, et par ;ceue raison je veux tous Us jours travailler
^ mon esprit, à 140a ame, à mon cœur, à mes 9entimens.
3/«« de Sévigné.
Mefr IMea, qu'un pe^fc gentithomme à ]ièvre est liearenx dans sa geoUttioaMBierte ! Rien ne le trouble ; il n'espère rien , il ne craint rien^ des jpar^ coulent dans Tinnocence^ H est sans passiop et sans ennui; il n'a soin que de ses guêtres , elles font tout son équipage; quand elles se coupent uneaîguil-^ lée de ^l en fait Taffaire. Je le place ^dans le^ montagnes du Fores el da Vifara», alk que )es noiiyi&lks ne parviennent à lui qu^au bout de detu outrais ans^ etCj^
yyy^^^êfyf^%i^y
Des Lettres de Conseils.
iJ^N mendiant à Madrid sollicitait la compassion d'un passant Vous êtes jeune et fort, lui dit cet homme; il vaudrait mieux travailleif que de* vous livrer au métier honteux qup' vous faites. C'est de. l'argent que je vous demande , reprit au^itpt le ^er inendiant, et non pas des conseiJs.
Cette histoire est à peu près celle de tout le monde : on redoute les conseils, même en paraissant les délirer ; ils blessent presque toujours l'amour-propre , gui , en cherchant des avis, ne veut trouver que des approbations.
Soyez donc extrêmement avare de conseils. Un père en doit à son fils , une mère à sa fîlle , un tuteur à son pupille 9 un ami à son ami. Dans ces cas-là, ne les épargnez pas, dussentr ils être mal reçus : c'est une dette .qu'il faut acquitter.
Mais, en toute autre circonstance, faites-vous presser plus d'une fois avant de vous, ériger en donneur d'avis.
S'il est ensuite nécessaire d'en venir ià, usez des plus grands ménagiçmens : une lettre de ce genre ne peut être trop mesurée. Prodiguez -y ces formules : // me semble; Je puis me tromper ; ne vous seriez^^^ous pas mépris par hasard? si j'ose vous dire mon sentiment ; vous qui voyez si bien y qui jugez si sainement ^ CQmment ne vous êtes - vous pas aperçu, etc. D'un côté la modestie de celui qui donne le conseil^ de Fautre l'éloge de qelui qui le reçoit^ font alors passer ce qu'il peut avoir d'amer.
Voyez de quelle respectueuse adresse se sert Voltaire dans sa correspondance avec le roi de Prusse , lorsqu'il le reprend sur des fautes de langage, et l'éclairé sur les règles de la grammaire et de la poésie , dont le
(266) grand Frédéric s'écartait assez souvent. A quelle circônspeciion plus délicate encore VôUaît-e n'aùraît-ii pas eu recours, s'il avait eu à s'expliquer sur des objets d'une plus grande impor tance !
L'AIceste de Molière a bë^recbui^ir à toutes sortes de moyens , soit pour se dispenser de dire son opinion, soit pour l'adoucir quand iFla manifeste , il finit par aigrir celui qui l'était venu consulter : et voilà ce qui arrive presque tonjours. '
Que suit-il de tout cela? i)xi^à ne faut pas donner des conseîls sans y être en quelque sorte forcé; et que, dans ce cas, on ddituserde toutson esprit pour les revêtir de^ ces gentillesses de style , et de ces formules de polhesse qui né permettent pas à l'amour - propre de se fâcher lors même qu*on l'ofiense.
LETTRES DE CONSEILS
Lettre de Racine à son fils,
Vj'est tout de bon que nous parlons ponr notre voyage de Picardie. Comme je serai quinze jours sans vous Yoiri et que vous élies^ continuellement présent a mon esprit, je ne puis m'empêclier de vous répéter encore deux ou trois choses que je crois très-importantes pour TOtre conduite.
La première, c'est d'être extrêmement circonspect dans vos paroles, et d'éviter la, réputation d'élre un parleur ^ qui est la plus^ mauvaise réputation qu'un jeune homme puisse avoir dans le pays ou vous entrez. La seconde est d'avoir une extrême docilité pour les avis de M. et M™« Vignan, qui vous aiment comme leur enfant.
N'oubliez point vos études, et cultivez continuellement votre mémoire, qui a grand besoin d'être exercée. Je vous demanderai compte à mon retour de vos lectures , et surtout de l'htsloire de France, dont je vous de-; manderai à voir des extraits.
Yons savez ce que je vous ai dît de^ opéra et des comédies : on en doit joue^ à Marly :
il est très-important pour vo)as et pour mpi-
même qu'on ne yops j Toie point , d'autant plus que voul êtes présentement à Versailles pour y Caire vos exercices, et non point pour assister à tontes ces sortes de divertissemens» Le roi et toute la cour savent le scrupule que je me ùlîs d'y aller; et ils auraient très-mé* chante opinion de vous, si, à l'âge où vous êtes , vous aviez si peu d'égards pour moi et pour mes sentimens. Je devais , avant toutes choses, vous recommander de songer toujours à votre salut , et de ne point perdre l'amour gue je vous ai vu pour la religion.
Le plus grand déplaisir qui puisse m'arriver au monde, c'est s'il me revenait que vous êtes indév6t, et que Dieu vous est devenu indifférent. Je vous prie de recevoir cet avis avec la mènie aniilié que je vous le donne.
Adieu, mon cher fils 3 donnes-moi sQuvçnt d^ vos nouvelles,
heure de M»»* de Mainteetoii 4 son frère»
Kj If n'est malheureux que par sa faute : c« sera toujours mon texte et ma réponse à vos lamentations. Songez, mon cher frère, au voyage d'Amérique, aux malheurs de notre père, aux malheurs de notre enfance, à ceux de notre jeunesse , et vous bénirez la provi<* dence , au lieu de murmurer contrôla fortune. Il y 11 dix ans que nous étions bien éloignée
Vixn éi Taûlre da point oii nous sottiméfli SlU^ jourd'hui ! nos espérances étalent si peu de chose j que nous bornions nos vœux, k trois mille liyres de rente : nous en ayons li présent quatre fois plus, et nos souhaits ne seraient pas encore remplis ! I^ous jouissons de cette heureuse médiocrité que vous Tan* tiez si fort^ soyons contens. Si les bi^mnous Tiennent , recevons-les de la main de Dieu; mais n'ayons pas des vues trop vastes. Noua avons te nécessaire et le eommode; tout le reste n'est que «Cupidité. Tous ces désirs de grandeur partent du vide d'un cœur inquiet.
Toutes vos dettes sont payées; vous pouvez vivre délicieusement sans en faire de noa* Telles : que désirez-vous? Faut-il que ies projets de richesse et d'ambition vous co&tent la perte de votre repos et de votre santé?
Lisez la vie de saint Louis ^ vous verrez combien les grandeurs de ce monde sont audessous des désirs du cœur de l'homme : il n'y à qtte Dieu qui puisse le rassasier. Je TOUS le répète , tous u'éte^ malheureuiL que par Totre faute. Vos inquiétudes détruisent TOtrc santé que vous deyriez conserver , quand ce ne serait ^ue parce ^ue je vous aime.
Travaillez sur voire humeur j si vous pouvez la rendre moins bilieuse et moins sombre, ce sera un grand point de gagtté» Ce n est
( 270 ) point l'oiiYrage des réflexions seules ^ il y faut de Texercice, 4e la dissipatîou, une vie unie ai réglée. You^ ne peaaerez pas bien tant quç TOUS ¥0:ns porterez oial : dès que le corps est dans l'allaitement , l'atxie est sans rigueur. Adieu; écrlyes-moi, et sur un ton moins lugubre»
Lettre de la même à sa nièce,
JL/E quoi TOUS plaignez - TOUS , ma chère liièce? De ce que je ne tous ai pas écrit sur )a mort de M. Cajlus ? Vous saTcz si Je m'y suis intéressée, et nous ne deTPi:|s pas en ' èlré aux complimens^ Je suis si malade et si vieille > que je me réduis au3^ leUres néce^ saires. Qu'est-ce que celle dép^nd^nce q^e votis Toulez ayoir de moi? "Vous ^tçs en &ge et en possession de tous conduire 5 qu£ toiilez-Tous changer à la Teille de ma iport?
Vous ne serez pi^s assez fplle pour tous remarier : TÎTez en bonne mère ; pe rentre;z pas dans le monde; choisisse^ un cçrtaia nombre d'^^mies; Tojez pe^ d'hommes, et que ce soient d'honnêtes geqs; viTez à la vieille mode; ayez toujours une fille qui travaille dans Totre cl^^^mbre, quand tous ét^s avec un homme; défie^-TOus des plus sages « défiez-Tous de Tous-n^me; croyez* en une personne qui 9 dç Texpérieuce ôl ^ui tous
( ^71 ) aime, Vou3. èies eucore jeane et belle t au nom de Dieu ne rouk commettez point ; ec« CM;^^TQus. de Toa eofàns ^ servez l>ieu sans cabale, ; »e méprisez: personae , et ne yons ^ntèiez d^ rien } suii^ez' la TÎe coinimine ; «oyez simple , et pardonnez a ma tendreâs^ celte petile instruction : elie vaut bien un compliméni.
Lettre de la même à M'»* ^UAymNCOJURT ,
Vous n'ayez h présent, ma ebëre fllië, que deux choses à faîre^ ^servir Dieu et plaire à Totregnari. Prodigitez-lui vos complaisances; entrez dans toutes ses fantaisies ; souffrez touj^ra seê bizarreries , et qu'il n^ait jamais à «ooKrir des y^res. S'il est jaloux , ne voyez persoEnne ; 9'il vous veut dans le grand monde , «ft€ttez<^yous y toujours avec la modération i^e la vertu demande.
, Zelire de M^ de SÉviGWi h ^a fille.
J'ii écrit au marquis (1) , ma obère com« tessé , quoique je îui eusse déjà fait mon com« pliment. Je le prie de lire dans celte triste garnison où il n'y a rien à faire ; je lui dis
* ; " ' ' ' I I ' ■ I - Il { III ■■ III I II ■
(1) Le fil« de omdame daOrigoaii*
( 272 ) que, puisqu'il aime la guerre, c'est quelque chose de monstrueux de s'avoir point envie de Toir les livres qui en parlent, et de eoir' naître les gens qui ont excelle dans cet art. Je le gi'onde , je le tourmente ; j'espëre que nous le ferons changer : ce serait la première porte qu'il nous aurait refusé d'ouvrir. Je suis moins fILchëe qu'il aime un peu à doi^nir v tachant bien qu'il ne manquera, jamais à ce qui touche sa gloire, que je ne le suis de ce qu'il aime a jouer. Je lui fais entrevoir que c'est une ruine i s il joue peu il perdra peu » mais c'est une petite pluie qui mouille } s'il joue souvent il sera tromper il &adra payer;, et s'il n*a point d:argent, ou il man<|aera de parole ,, ou il prendra sur son nécessaire. 0& est malheureux aussi parce qu'on est ignorant ^ car même , sans être trompé , il arrive qu'on perd toujours. Enûn , ma fille , ce serrait une très-mauvaise chose et pour lui et pour vous qui en sentiriez le contre-coup. Le marquis serait donc bienheureux d'aimer à lire : la jolie , l'heureuse disposition ! op. est au-dessus de l'ennui et de l'oisiveté , deux vilaines bêtes.
Lettre de la même à la jnéme^
• • .Xl faut cependant écrire h ce nouveau cardinal ( de Janson ) ; c^cst Ce que je vîena
âe faire. Je sais persuadée que tous nj manquerez pas. Point d'ennemis , ma chère enfant : faites-TOos une maxime de cette pensée , qui est aussi chrétienne que politique.
Je dis non - seulement poinl d'ennemis f mais beaucoup éCamiz. Yous en ayez senti ki douceur dans votre procès. Tous avez un fils'; TOUS pouvez avoir hesoin de tel que TOUS ne croyez pas qui puisse jamais vous servir. On se trompe. Yoyez comme madame de la Fayette se trouve riche en amis de tou» côtés et de toutes conditions. Elle a cent bras , elle atteint partout ; ses enfans savent bien qu^en dire, et la remercient tous les jours de s'être formé un esprit si liant.
lettre de M, de Sillt à M^* de Lavmat, connue depuis sous le nom de M"** de Staal.
L/pN m'a dit que vous êtes i Paris , Made^ moiselle : Tintérèt que je prends à ce qui vous regarde m'a fait apprendre avec plaisir le parti que vous avez pris.
Vous serez peut-être surprise de trouver une lettre de moi toute remplie de préceptes; ce n'est pas trop mon u^ge d*en donner^ encore moins d'en éci:ire ^ mais vous êtes de
mesùmies , et il m'a semblé que je derals yoas parler sur ce pied<U.
Je croîs que» dans les ruw que tous avec, le moins de séjour <jpie vous pourrez faire dans une maison garnie sera le meilleur : ce n*est point là où je voudrais que vous fissiez vo9 premières comiaiss^nces.
Ma morale vous paraîtra sévèrei; mais il me semble qu'à votre place je ne voudrais aa« cun ajustemejui; votre âge peut vous faire lort et Y<ous avez intérêt de le cacher.
Je voudrais , par la nxème raison , que vous fussiez un peu circonspecte sur le choix de vos amies et de yos amis; je voudrais aussi qi^e vous fussiez plus occupée de la- réputation de votre jugement que de celle de votre esprit. Servez -vous, je vous prie, des expressions les plus, simples, et surtout ne faites aucun usage de celles qui sont propres aux sciences; quoiqu'elles expriment beaucoup mieux, ne succombez point, je vous jfitWs à Jia Iftnlatioii At ^rouseo servir. Enfin » 3^ vaudrais que vous fussîes occupée uniquem^fitt de vous étaUir une répubilioQ solide, sans chercher h jiUive par les agrésMns j mais .je ccains que ma dernière maximie ne soii ^(^ptposée à U Aalnre : T^nvie de plai^re pourrait bien être naturel^ à votre sexe. Sans renverser l'ordre des choses , n'employez
que le simple pour plaire , et qu'il B*y ait rîen de recherché dans tos manières.
Eu voilà assez, et peut-être trop. Adieu , Mademoiselle; je tous prie d'être persuadée que TOUS pouvei «ompter Téritablemem sur moi.
Lettre de Af»»* de Sévigne à M, de Grigna;* (i).
iN s parlons plus de TOtre femme ; nous l'aimons au-delà de toute raison : elle se ^otte très^bien, et je tous écris en mon .propre et privé nom. ie veux vous parler de M. l'évéque de Marseille, et vous conjurer, par toc^e U confiance que rons pourez avoir en moi , de suivre mes eonseils sur votre conduite avec lui. Je connais les manières des provinces, et je sais le plaisir que r<m 7 pr^ndà^ nourrir les divisions; en sorte qu'à moins Cjp& d'être toujours en garde contre, les discours de ces messieurs, on -prend insensiblement leurs sentimens, et 4rès - souvent c'est une injustice. Je vous assure que le. temps, ou d'autres raisons, a <shangé l'esprit de M. de Marseille; depuis
(l) Son gendre , et commandant en Provence , où î! arait eu qnel(|ues difficultés aveo M. de Forbin-^ JaruoD , é?êque de Marseille.
( a76 ) quelques jours il est fort adouci, et pourvu que vous ne veuillez pas le traiter comme un ennemi » vous tropyeres qu'il ne Test pas. Prenons - le ^ur se9 paroles , jusqu'à ce qu'il ait fait quelque chose de contraire. Rien n'est plus capable d'ôter tous les bons sentimens que de marquer de la défiance : il suffît souvent d'être soupçonna comme en-»
nemi pour le devenir; la dépenseon est toute £Bâle ; on n'a plus rien à ménager. Au con*iraire ^ la confiance engage à bien £aire : on est touché de la bonne opinion des^ autres-, et l'on ne se résout pas tellement à la perdre» Au nom de^ Dieu desserre^ votre cœur, et vous serez peut-être surpris par un procédé que vous n'attendez pas. Je ne puis croire ^u il 7 ait du venin caché dans son cœur avec toutes les dimonstrations qu'il nous îaki , et dont il sevait honnête d'être la dupe, plutàt que d*être capable de le soupçonna injuste** ment Suivez mei^ avi« i ila ne sont point de moi seule f plusieurs bonnes tê^St.vous descandent cette conduite, et vous assurent que vous a'y serez point trompé; votre famille en est persuadée. INons voyojas les choses de plus près que vous i tant de per-»
sonnes qui^ous aiment, et qui ont on peu de bon sens, ne peuvent guère s^ mé« prendre
Gomme on ne çonnàii d'abord les Bomwie»
que par leurs paroles; il faut les croire jusqu'à ce que les actions les détruisent. On trouve quelquefois que les gens qu'on croît ennemis ne le sont point } on est alors fort honteux de s'être trompé. Il suf6t qu'on soit toujours re$a à se hak* quand on y est autow risé»
Adieu, mon clier comte; je me fonde en raison^ et je i^ous importune.
Lettre de Voltairet à MO* ***, qui tavait consulté sur les livres quelle devait lire.
u e: ne Suis, Mademoiselle , qu'un vieux ma^ lade; et il faut que mon état soit bien dbu^ lourens, puisque je h ai pu répondre plutôt à la lettre dont vous m'honorez. Vous medemandez des conseils y il 9e vous en faut
point d'autres que votre goàt».. Je vous
invite à ne lire que lés ouv^rages qui sont depuis long-temps en possession des suffrages du public, et dont k réputation n'est point équivoque. 11 y en a peu f mais on profite bien davantage en les lisant qu'avec tous les m^u^ vais petits livres dont nous somn^s inondésv Les bons auteurs n'ont de l'esprit qu'autant qu'il en faut , ne le cherchent jamais , pen-^ sent ayec bon sens^ et s'ésprim^nt avec^
darlë. Il semble qu'on n'écrive pla« qu^en énigme : rien n'est simple, koui est affecté f on s'éloigne en tput de la nature» on a le malheur de rouloir mieux Caire que nos maîtres.
Tenez*yoas-eQ » Mademoiselle « h. tout ce .qui plait ep eux* La moindre affectation est un vice. Les Italiens n'ont dégénéré aprc» le Tasse et VArioste que parce qu'ils ont voulu avoir Irop d'esprit; et les Français sont dans le même cas. "Voyez avec quel naturel madame de Se vigne et d'autres dames écrivent !...
Vous verrez que nos bons écrivains, Féné" loTtyRacine^ Bossnet, Ùespréaux^ emploient toujours le mot propre. On s'accoutun^ à bien parler eu lisant souvent ceux qui ont bien écrit ; on se fait une habitude d'eiprijner simplement et noblement sa pensée sans effort. Ce n'est point une étude ; il n'en coûte iducune peine ^e lire ce qui est bon , et de ne lire que cela; on n'a de maître que son plaisir ;et son goût.
Pardonnez, Mademoiselle, à ces longues rëflexious; ne les attribuez qu'à mon obéis- MBce à vos ordres.
Des .Lettres de Reproches.
v^ET article-ci est encore plus délicat que celui des conseils; il demande plus de ménagemens.
Celui qui fait un reproche laisse quelquefois trop conduire sa plume par l'humeur, et il ouhlie les convenances. Le reproche alors^ au lieu d'amener des excuses ou un raccommodement , ne peut qu'augmenter l'éloignement, et conduire à la haine.
La chose devient même d'autant plus facile , que le rept'oche est plus ou moins mérité. S'il est fondé , celui qui le mérite s'ohstine à ne point revenir sur ses pas, et il aggrave $^s torts pour prouver qu'il n'en a pas eu. Si au contraire le reproche e^t hasardé ^ il irrite la sensibilité ; il fait rougir d'être lié avec une personne soupçonneuse ou susceptible : plus d'une fois des reproches mal-adroits ont amené des ruptures; et la plupart desbrouil-
leries de société ne tienaeat qu'à de9 mal-entendus, à ce défaut d'indulgence qui ne sait rien pardonner , à ce tort si commun de ne vouloir jamais , comme disent les enfans , a\^oir le dernier.
M"« de Sévigné dit fort sagement h sa fille : « Ne lui faites point la » guerre trop ouvèriement sur -tout » ceci : les vérités sont amères ; nous » n'aimons pas à être découverts »r
Le plus sûr dans une lettre de reproches est de prendre le ton du badinage , et d'employer ce persîfflage que les gens dé la bonne compagnie possèdent si bien : alors vous facilitez à la personne , dont vous croyez avoir à vous plaindre , des moyens de retour. La réprimande l'aigrirait; le reproche la touche. Un style dont le badinage tempère la rigueur, lui donne la confiance du repentir.
Le proverbe latin dit : voulez-vous rendre à la fidélité celui dont la foi vous semble équivoque, ayezTair de
croire qu'il ne s'est point écarta de ce qu'il vous devait^ alors il revien* dra bien vite pour justifier la bonne opinion que vous lui témoignez.
On sent que ceci ne doit s'applrquer qu'à ces torts de société que lamour- propre de l'offensé exagère trop souvent, et que les tracasseries^ et les caquets fomentent plus souvent encore*
Distinguons le reprocBe de la répHmande : celle-ci tient à une sorte d'autorité qui s'exerce sur celui qui a mérité le blâme. Un père réprimande $on fils; un chef ceux qui lui sont subordonnés : la plaisanterie alors serait déplacée; c'est la sévérité et la raison qui doivent guider la plum^.
Mais le reproche! il tient au sentiment, et ne doit avoir lieu qu'à l'égard de ceux à qui l'on est attaché par ces liens dont la douceur fait l'agrément de la société. Elle semble même ne subsister que par cette ior
dulgence réciproque qui ^t, i propi*emeat parler, la vertu sociale.
Soyez donc indulgent, même danè la bouderie, et laissez toujours entrevoir, en vous permettant un reproche , qu'il est moins dicté par Tenvie de faire une querelle que parle désir de voir renaître le calme et l'union,
Cicéron , dans son Traité de VA' viitiéj dit qu'il faut aimer comme pouvant haïr un jour ; je ne suis point de son avis. Mais il ajoute qu'il faut haïr comme pouvant im jour aimer : je partage bien son opinion; et c'est pour cela que je veux autant de circonspection dans le reproche que d'abandon dans la confiance.
LETTRES DE REl>ROCHE&
Lettre de Af«« de Maintewow à M. Vahbi
GOBELIN
Jamais je ne souhaitai plus ardemment il'ôlre hors d'ici. Phis je vais , plus je fais de vœux pour la retraite el de pas qui m'en éloignent. Je Vous en parle rarement, parce que vous diies tout à votre coofideot. Vous aimes la franchise, et je hais la dissimulatîon. Je vous <M>n}ure q«'il ne sache plus de mes nouvelles par vous. Aujonrd^ui je ne l'intéresse point , et il a sur tout ce qui regarde la cour, des vues , des sentimens , des connaissances qui ne ressemblent pas aux miens.
Lettre au comte de Bvssi h, M»^ de M**\ i68a.
JL oeBQuoi ne me faites -vons point réponse , Madame ? car vous avez reçu la lettre que je vous écrivis en arrivant ici. Je ne m'ëlendrai point en longs reproches; peut« être n'en méritez-vous point. Si vous en m^- . ritiez, j'aime mieux vous abandonner à vos remords que de me plaindre. Sérieusement, madame, mandez>moi ce qui vous a empl**
thé de m'ëcrire ; j'aimerais mieux que rovi5 eussiez été un peu malade que de croire que TOUS m'eussiez moins aimée
Ijôi^e de M"^ de Sgudéai au comte dé fiussi.
JN E vous vantez plus ie connaître Pamitlë^, Monsieur : il j a six moi« que je ne vovi»
ai écrit , parce que )e n'ai bougé du lit tout l'hiver^ et je n'ai pas eu la moindre marque de yotre souvenir. Je vols bien que je pourrais être morte deux ou trois ans sans vous en inquiéter , si mon ombre ne vous allait re^ procber voire oubli* Prenez-j garde ay moins, cela pourrait bien vous arriver j car je crois que je saurai aimer au-delà du tombeau.
Lettre de Af. t'abbè de Chaulibu à M'<^ la duchesse ***,
Vous m'aviez paru faire si peu de cas de ma bonne santé , et vous en parliez même si souvent avec mépris , que je ne puis m'imaf[iner que ce soit un si grand crime auprès de vous qjic de l'avoir perdue. J'éprouve cependant tout le contraire : la goutte m'ôte toutes marques d'honneur de votre souvenir de pitié , d'amitié , qui auraient fait toute ma consolation. Il y a quinze jours "que je suis
dans mon lit, sans que tous ayiez enroyé de* mander , par un laquais , au bedeau du Temple ( v) s'il m'aviiît enterré ou non. I^'ai-je pas raison de me plaindre» et de tous Caire quelques reproches de TOtre oubli et de votre indifférence ? c^r en aimaiit qui ne veut être lùmé?
LettTfS de Voltaire à M. de Là mardis »
Je me flatte, mon cher Monsieur, que
quand tous fere^ imprimer quelqu'un de tos
ouvrages , vous le îevez^^eç plus d'exactitude
que vous n'en avez eue dans l'édition de Jules
César (1). Permettez que mon amitié se
plaigne que vous ayez hasardé dans votre
préfacé des choses sur lesquelles vou^ deviez
auparavant me consulter.... Si vous me l'aviez
envoyée , je vous aurais prié de corriger oeS
bagatelles. Mais vos fautes sont si peu de
chose en comparaison des miennes , que je
ne songe qu'à ces dernières. J'en ferais une
fort grande de ne vous point aimer, et vous
pouvez compter toujours sur moi.
(i) L'abbé [de Chaulieu demeurait au Temple > qui appartenait au;^ grjind? prieur^ de l^'rauce : c'était ^tutrefois la demeure des Templiers*
Ja) Tragédie tfç Yoltjùrc,
Lettre du cardinal de Bernis à Voltaire.
A QUBL jeu TOUS ai -je perdu, mon cher confrère? pourquoi suis^je iombé dans votre disgrâce? vos lettres ne me sont -elles pas parvenues , ou n'avez -vous pas reçu mes réponses? J'ai ëlë fort exact. Je ne saurais penser que vous m'ayez totalement quitte.
Si ce n'est qu'une infidélîté passagoi*e> \à%etk% que je vous aime assez pour vous la pardonner. Dites- moi donc ce que e'est^ et ne me laissez pas croire que je suis Un sot de vous aimer, et vons un ingrat de ne pas répondre a tous les sentimens qui m'attachent à voi<s pour la Tie.
Lettre de Voltaire k V impératrice de Èussie.
iVIadamb ,
Je suis positivement en disgrâce à voire oour. y. M* impériale m'a planté là pour Diderot ou pour Grimm , ou pour qoelqne autre favori» Yoas n'avez eu aucun égard pour ma vieillesse ; passe encore si Y. M. était uoo coquette française; mais comment une impé** ratrice vietortense et législatrice peut -elle ^être si volage ?
Voilà qui est (ait , je n*ain|eraî plus
4*i^pératrice de ma vie»
...... Te me cherche des crimes poar Justifier voire indifférence. Je vois hien qu'il n'j a point de passion qui ne finisse. Celte idée me ferait oifourir de dépit, si je n'étais tout pf es de ^purir dei vieillesse.
Que V. M., Madame» daigne donc recevoir celle lettl*« icomme ma dernière volonté , comme rtW)ft testament.
Signé votre adorateur, voire délaissé , voire vieux Russe de Ferney.
Lettre de Sa Majesté T impératrice de Russie
à YojLTiIRB.
lY! o N s iid u n , quoique très <• plaisamment vous prétendiez être en disgrâce h ma cour, je vous déclaré que vous ne Tètes point; Je ne vous ai planté là ni pour Diderot , ni pour GrimtD, ni pour tel autre favori. Je vous révère tout comme par le passé , et quoiqu'on vous dise de moi^ je ne suis ni volage, ni inconstante. .>.....
. Mais en vérité, I^tisiieiH' , j'aurais envie de itie pl'aindireà mon tour des déclarations d'extinction de passioo qa(e vou^flEie laites, si je ne voyais , à trayers votre dépit , tout V'it^ térèt que l'amitié vovâ ïïÉ»fk& etteore founp moif
' Yivei , MoïïGiear , et f aecopttnod^wshfflous^
car aussi bien il n'y a pas de quoi nous brouiller.
J'espère bien qae, dans un codîclle en ma faveur , TOUS reftracterez ce prétendu testament ' si peu galant. Vous êtes bon Russe, et yous ii« sauriez être rénnemi de
Gatheriiic.
Lettre de Voltaire k M, Thiriot.
V-fui, je vous ÎDJurieraî jusqu'à ce que je vous aie guéri de votre paresse. Je ne vous reproche point de souper tous les soirs avec M. de la Poplinière; je vous reproche de borner là toutes yos pensées et toutes vos espérances. Vous vivez comme si l'homme avait été créé uniquement pour souper, et vous n'avez d'existence que depuis dix heures du soir jusqu'à deux heures après minuit. Il n'y a soupeur qui se couche , ni bégueule qui se lève plus tard que vous ^ vous restez dans votre trou jusqu'à l'heure des spectacles à dissiper les fumées du souper de la veille :
ainsi , v6us n*avez pas un moment pour penser à vous et à vos amis; cela îàxl qu'une lettre devient un fardeau pour vous. Vous
êtes un mois entier à répondre Il fout
vous préparer une arrière-saison tranquille, heureuse « indépendante. Que devlendreiirQus quand vous serez malade et abandonné?
^rflt-ce ttee consolation pour vous fle Jii^'eî l'ai bu an titi èe Chatnpïgtie autrefois en hcfttm eéttipAgtff^?' Soirgex qu'une bouteille cpA» évêf f^tée quatid efle ëtâit pleine dl'eaa 4es Bàirb«dè9, est jetée dans un coin dès qu'elle est cassée, et (ju*elle resté en morceaux dans la poussière 5 que Yoîla ce qui arrîire à tons xreui qui n'ont songé qu'à être admis à quelques soupers ; et que la Cm d'uu vieil inutile infirme est une cbose bien pitoyable. Si cela ne vous excite pas à secouer ^l'engourdissement dans lequel vous laissez iirotre ame, rien ne vous guérira.
Si je vous aimais moins, je vous plaisau- 4^ais sur votre paresse; mais je vous aime, ^l je TOUS gronde beaucoup,
FRAGMENS
]. I. j a mille ans ^pe nous n'avons eu de vos noiiTelIes. A qui en avez- vous, ma cbère ^gouvernante? Cf oyez-vou»qu'eBcs mms^oîent izkkifiSérenies ? Noa, en véri té 5 nom vous armons tendrement , et tous les babitaos de ce xoyi^l cbâleatt on vous êtes, elc.
M"»» de Coulanges à M>"« de Grignati.
Peru ETTSz*M6i , TBort cher afttî, ée tous faire nn petit repiroebe: à*ok tient que «l'écrivant ua mois a^ès la premiers^ représen-
iation de ma eomédie, bien informé de stè diyerses fortunes que M. Desmarcts, à qui TOUS 9Yi£9 fait réponse , vous avait mandées; d'où vient, dis-fe, mon ami, que vous m'écrive;^ d'un air mystérieux ces seules paroles? Je vous félicite du succès qu'a dû avoir le Capncifiux, En bonne foi, est-ce avec moi qu'il faut prendre de ces politesses réservées et ^èclies ? eiç,
Rous^eaiâ^
Malgré tout cela, Madame, j'ai une plainte a faire. Si heureux qu'on puisse être, on n'a pas toutes ses aises dans ce monde.
Vos lettres sont trop conrtes* Tous avez îoné il merveille tons les sentimens; il n'y a que leur babil que vous n'ayez pas attrapé, etç« Mp delà Motte h M'"* la duchesse du Maine,
Je vois bien, Monsieur, quil faut vous réveiller pour avoir de vos nouvelles. Si nous étions au printems ou dans l'automne , je dirais que les plaisirs de la campagne vous occupent; mais il me semble que, dans la saison où nous sommes , vous avez le tems de songer à vos amis, etc.
Le P. Bouhours.
Vows m'avez écrit d'une encre si blancbe, Madame , que je n'ai pu lire que dix ou douze mots par- ci par-lk de votre lettre; et ce n'a été que voire bon sens et le mien qui m'ont
iskii deviner le reste. C'est une vraie enc^
À écrire des promesses qu'on ne voudrait pas
Xenir.
M, de Btissi,
3jmài%^ mon cber hôte , un homme sage et ami de la justice , quelque preuve qu'il <;roie avoir, ne tondamne un autre homma 4ans l'entendre, on sans le mettre à portée d'être entendu. Sans celte loi , la première «t la plus sacrée du droit naturel , la société, sapée par ses fondemens, ne serait qu'un i)rigandage affreux, où l'innocence et la vérité sans défense seraient en proie à l'erreur el k Timposture. Quoiqu'en cette occasion le sujet soit un peu moins grave^ j'ai cependant à me plaindre que, pour quelqu'un qui dit tant croire a la v^'tn , vous me jugiez si légèrement à votre ordinaire.
/, J. Rousseau à M* Dupeyroiu
AvJL»T de parler de ma justification parlons de la vôtr^^ car enfin je n'ai aucun tort avec vous, que je sache, et vous en *avez avec moi de peu pardonnables, puisqu'^avant de se résoudre d'accahler un ami dans mon ^tat, il faut s'assurer d'avoir dix fois raison , après (juoi l'on a tort encore. J'entre en matière, etc.
Lt même au méme^
Vious S2(véz bien y mon cliér attii, que fe ne puis être long-tems sans tous écrire et sans recevoir de vos noo?eUes. Vous n'arez point rëpondu à ma dernière lettre^ maïs sûrement tous pensez à ce dont je tous ai pié^elc,
M"^ du ChGUeletM
Des lueUr^s ^Egpcusfis*.
Diea fit du r^peptir |a vertu desmoitei^.
I^'est aussi TuM des pretnières qua-^ lités sociales que celle qui nous porte à manifester le regret d^avoir eu ded tor!$, et le dçsirde lès réparer. Tout consiste dans la manière dont on ij prend pour qu'ils s'oublient.
Oa sait rhîstoire de ce page ^uî ^ à la tepue d'un lit de justice à Versailles^ se glissa derrière la tapisserie , et y accrocha la perruque du premier président.. Quand le roi parut ce magistrat se lève, et ne laisse voir qu'une tête chauve. 5ire, dit M. de Hurlai sans se de'copçerter; je croyais saluer V: M. en premier président \ je ne puis le faire qu'çn enfant de chœur. On rit de cette espièglerie du page} mais enfin il fallait une réparation : le roi lui ordonna d'aller faire des excuses au chef du parle-
menu UëtourdI monte à cheval au milieu de la nuit, court à Tbotel du premier président, s'annonce de la Jiart du roi, et fait eVeiHer le magistrat , auquel il présente ses trèshumbles excuses. M. de Harlai lui dit d'un grand sang froid que la réparation élait pire que la faute, et il s^alla remettre au lit^ tandis que le page courut amuser ses camarad.es de œtle nouvelle folie.
La lettre d^excusçs dont la tournure rappellerait une pareille équipée , aggraverait les torts au lieu de le$ effacer.
Une légère discussion sur le fait, ixne, explication propre à Fatténuer, un recours à rinlenlion que l'on a eue, une protestation renouvelée de Tespectetd attachement, un vif regret d avoir pu déplaire, un désir bien i^rononcé de recouvrer les bonnes grâces perdues, voilà quels doivent être à peu près les élémens d'un^ lettre d'excuses.
( 29''î ) Le badîaage cepeadant peut qn%U
quefois y trouver place. J^ai ri^ tné voilà désarmé y est un inot bien vrai dans la société : celui que Pon a fait rire ne conserve plus de rancuneé
Mais ceci demande beaucoup d'à-* dresse; ceci dépend encore plus dd ces rapports de circonstances qu'om\ ne saurait déterminer, et qui tiennent soit à la cbose que l'on veut faire oublier, soit aux personnes à qui l'ou crie mercié
S'il j a ici , au contraire ^ une réglé géiiérale , c'est que les lettres d'excuses exigent une manière grave et sérieuse. La plupart des personnes n'aiment pas qu'on plaisante en fait de procédés; elles veulent pour pardonner que l'on paraisse au moins se repentir.
Une observation grammaticale ter-^ minera cet article : bien des gens disent demander excusa. Cette locution est défectueuse; la seule c(ui soit eorrecte esi/aire des excuses; ci la
(^96) raison qxi'en donn^ent les gràmntaî^ rien^y ci^e6t qu'on ne satirait demander que ce qui peut a'accorder; et cosmte on ne dit point je vous accorde excuse, mak je reçois vos exc^aet, ilsaouiîennent aveeraison qu il fykxxt dire : je vous fiiù excuse , je i^oUiS Jais mes excuses , recevez ^ ugréez mes excuses.
LETTRES D'EXCUSES
Lettre de M"^ la comtesse du Plessis à M, de Bussi, 167?.
O E suis fort pare6«e«S€f qoattd il n'est ques^ tion que de faire complîooient à des amis^ oa de les assurer que je les aime toujours» Je croîs qu'ils ue doivent pas douter du deroier , et pour l'autre îl me semble qu il n'importe guère a celui qui l'écrit et à celui qui le re^ çoit: Toilà mes raisons iMnnesou mauvaises; je TOUS les niande comme je les pense. 11 n'en est pas de même quand il est question du service de quelqu'un que j'aime autant que TOUS, et à qui je suis aussi proche.
Mandez-moi à quoi je puis tous être utile.
Monsieur y et vous verrez avec quelle vivacild je m'emploierai pour vous marquer nia tendresse.
Leitre de Af»* de Sévigive k M. de Bussi- Rabvtiiv.
J E me presse" de vous écrire , afin d'effacer proraptement de votre esprit le chagrin que ma dernière lettre j a mis. Je ne Feus pas plutôt écrite que je nji'eû repentis.... Il est
Trai ({ue j'étais de méchante Lumeur;. je n'en» pas la docilité de démonter moa esprit pour ' TOUS écrire; je trempai ma plume dans mon fiel f et cela composa une sotte lettre amère ^ dont je TOUS fais mille excuses. Si vous fussiez entré une heure après dans ma chambre BOUS nous fussions moq^ués de moi eusen»-
Adieu^ comte; point de rancune, ne non« Iracassons plus, J*ai un peu de tort; mais qmi n'en a- point en ce monde? Je suis bien aise que vous reveniez pour ma aile. Demandez à M. de C*** combien elle es*, jolie. Montrez* lui ma lettre , afin qu'il yoie que si je îsds les maux je fais les médecines. .
Lettre de J, t, Rousseau à M, Dupeyrou^
J E vois avec douleur, cher ami, par votre «0- 35 » que je vous ai écrit des choses déraisonnables dont vous vous tenez offensé. H faut que vous ayez raison d'en user ainsi, puisque voub^ êurs de sang froid en lisant me* lettres, et que je ne le suis guère en les écri- Tant : ainsi , vous êtes plus en état que moi de voir les choses telles qu'elles sont.
Mais cette considération doit être aussi de votre part un» plus grande raisoo d'indulgence. Ce qu'on écrit dans le trouble ne doit
pas élre envisagé comme %e qu*oa ëcrît de sang îroid : un dépit oatré a pu me laisser échapper des expressions démeolies par mon cœur, qui n'eut jamais pour tous que des sen« timens honorables.
Au contraire, quoique ros expressions le soient toujours , vos idées souvent ne le sont ^uère, et voilà ce qui, dans le fort' de mes afflictions I a achevé de m'abattre. En me supposant tous les torts dont vous m'atest chargé, il fallait peut-être attendre un autre momebt pour me les dire , ou du moins vous résoudre à endurer ce qui pouvait en ré« sulter.
Je ne prétends pas, k dieu ne plaise, m'excuser ici, ni vous charger, mais seulement vous donner des raisons qui me sem- .
blent justes d'oublier les torts d'un ami dans mon état. J^vous en demande pardon de tout mon coeur; j'ai grand besoin que tous me l'accordiez, et je vous proteste, avec térité que je n'ai jamais cessé un seul moment d'avoir pour vous tous les senlimens que j^aurais désiré vous trouver pour moi.a. Moi^ tendre attachement et mon vrai respect poue vons ne peuvent pas plus sortir de mon eœuv que l'amour de la verlu.^
'( 3ao )
Lettre de M^ la Fayette i M"** de^ Sévigné, 1^75.
Jtj.K ]>ien« bé bien» i^a bellç» quavez-rou»
à crier comme on aigle? Je tous mande que TOiis aliendi^z à juger de qxpi qiiai^d voa»
ser^z ici : q»'y a-t-il de si terrible à ces parolies ? JVf es journées sowt remplies. Il est Trai f ue Bayiir est ici , e( qii'il fait mes aiim^ > wais qx^n^ il a cour» tout le |oi|r poi^ x^o^ service ^ épi^lrai-)^? encore faut-il l^i parler^ (^o^d jV CAjirj^ , mjoi , et que je rf vi^$ , je troi^iT^ M. 4e l* RocbefbwpauU , que je n'ai point tu de tout le jour : écriraije? M. ^e la IVocbefoupanlt et (JpuMrille «ojit ici : ^crirairj,G ? M?'^ qparjd il? sont sortis? At \ q^nd i}s ^opt ^orii? il §st on;^ he\irp*a e^ j^ ?pfS, ts^<À* JiS .ç.o»cbe chef; ipos V9Jsin;5, \ cause qvw Miiit ^çrai^î WP? fej^tce^. >lai;s IVprèsndiipi/éie ? J V i»aI à la têt^. ff^rn )e pat^iç^? J'y »j Aifil enppiietf et je prea^s d^s bot^|^ol^| .d'b^i^e^ q"^ i»'epivren,t. Vbps Aies ep P«>vepjçe, «a bell^; vos beji^res f^fl+ IfJb^ri^s» «t .T-Q^ffe X^.t^ ^pp^re pJu?. J^, g^i^ d'^qrifp yp^ 4"^^^ ÇW^KC poyjr t^t iie .çien^Pî M ip'm'^ m6§^ ppïVf ^QWt le ixiQM^Q ; et si j'avais un atç^^^, qi|i. TQ|il((t dp vç^^ lettres tous les matins, je romprais avec lai. I^e mesurez donc point notre amitié sur
( Soi )
Tëcrilure; je vous aimerai autant en ne rolrs^ écrivant qu'one pag^ en un mois ^ que vous en m'en écrivant diK.^n huit jours.
Lettre de J, B. Rouss&au h M, Bovtet.
•l L est vrai , Monsieur, que je n'ai pas toujours été exact à répondre a M. voire filsj:
mais la plupart, des ehoses qu^il ni'a demandées n'étaient pas toujours de nature à faire la matière d'une lettre. Je me suis mal trouvé d'avoir écrit trop librement mes pensées à mes amis : le papier perce, et il m'est revenu souvent de Paris des copies de me* lettres 4{ui m'ont occa&iooi^ié bien des chagrins. Le manque de prévoyance dans le»
amis iaii quelquefois le «lème effet que la mauvaise voloalé.
Je n'attrib«e qu'à la première raifion les mauvais offices q«ie m'a rendus un ami , dont M. vo^pe êXè m'a procuré ia conpaissoncc , et avec qui je n'ai garde de le confondre.
•Mais« quelque pevsuadé que je sois de sa diserëtiop, et quelque confîanee que j'aie en lui, je n'oserai jamais lui promettre d^ lui écvire tout ce que je pourrais lui dire, si MUS éfiqns face à £aq^. J'o/spi^re 4^ son indidgenii^a qv'U vou^f ^ bi^ii ^^a^fix ceU^ peiit0 ré^prv^ ï up bQmwe q^i r«}sse»})le i^m cliat écbaudé, s&r q«e jç »^ Yi\^uàm p^ «Ur
( S62 ) jleb des bornes permises à TanafliFé , et cliarnié d ailleurs d'entretenir un commerce de lettres «vec le 61s d*un autre n»i-mème. Adieu , cher «I parfait ami^ les paroles me manquent, et plus je suis content de mon cœur » moins )ô le suis de ma plume.
FRAGMEl^S.
-Taisons la paix , mon pauvre comte : j'ai tort } je ne sais jamais faire autre chose que dç l'avouer, etc.
Mme de Sèvigfié au comte de Bussù ' Vous ne manquez à rien, divine Pauline, et j'ai bien des pardons à vous demander d'avoir soupçonné, comme j'ai fait, votre régularité. Je mè garderai bien dé.sormais de tomber dans la faute énorme que j'ai commise envers vonsj je ne veux point passer auprès de vous pour un petit boi<bomme épineux, et vous pouvez fort bien m'écrire à vas points et aisément^ eomme on dit , et quelquefois même ne me faire aucune réponse, sans que jamais je m'offense, etc.
M. de Coulatiges à M"^ de Sinùane.
Ma main ne vous écrit point , parce que
je suis dans mon lit ^ mais mon cœur vous
dit que je vous aimerai toute ma vie autant
que [e vous admirerai ; etc.
yottmre*
( 3oS )
£ Suis h l'en fâché, Monsitîur, quan peft
d'indisposuion m'empêche de tous écrire de ^
ma maîn. Je a*aî que la moilié du plaisir eE
>ous msM'quant ainsi combren je suis sensible
à vos politesses , etc.
Voltaire.
Le plus ambulant de vos- amis , le plus
ëcriyaîn et le moins écri?ant, se jelle aux
pieds de l'autel de l'amitié, et avoue d'un
cœur contrit sa misérable paresse.
Le même*
Une maladie de qufnze jours, suivie d'un abattement extraordinaire, m'a empêché jusqu'ici de répondre à la lettre que tous m'ayez
fait rbonneur de m'écrire , etc.
Rousseau.
J^ TOUS demande pardon , mon cher confrère, d^in si long silence. «T'ai fait de petite Toyages; mais comme on ne gagne jamais rien de bon à Toyager, fe suis rcTen» ici aTec un gros rhume , un peu de flèTre et un peu de goutte. Je n'ai point Toulu tous écrire qnandj'étais de mauTaise humeur.
Le cardinal de Bernvfh Voltaire^
Jte tous aTOue que le mal- entendu, qur retient mes lettres me donne une violente inquiétude, j'en ai bien importuné le pauTre d'Acqucville , et vous-même, ma fille. Vt m'en repens , et Tondrais bien ne l'avoir pas
tait} mais je suis naturelle, et qaand mon cœur est en presse , je ne puis m'empêcher de me plaindre à ceux que j'ainae bien. 11 faut pardonner ce$ sortes de faiblesses, comme disait un jour madame de la Fayette. A-t-on gagé d'être parfaite ? Non , assurément^ et êî j'avais fait celle gageure , yy aurais bien perdu mon argent.
M"w de Sévigné»
Jb vous demande pardon , Madame, de. ne vous avoir pas parlé de yolre digne et aimable fils. Mais ce qui est dans le cœur n'est pas toujours au bout de la plume, surtout quand
on écrit vile » et qu'on est malade.
Voltaire»
VoTBE lettre et Totfe procédé généraux.
Monsieur y soût des preuves que vous nètes pas mon ennemi,, qt votre livre vous faisait soupçonner de Tétre. J'aime, bien mieux en croire vojLre lettre que voAre livre.M... C'est de cette retraite que je vous dis «incèremeot......
que je vous pardoptie très - cordialement de »*fiLV0Îr pÎBcé; qiiÇ i«.s|iis fôcbé de vous avoir douné quelqqes coi^ps d'épingle; que voire procédé n»e dé^arwe pour jamais j que bonbomie yaut mieux que r^illçrie » et que je suis de touimçmc^çeur, ^IC
Ij^ mén^e à f'abbé Trublet.
Tte^s Lettres Familières et Badines.
yjE$j dans ces sortes de lettres que Voltaire permet détaler tout Faspritr qu'on veut ou guW peut ^v-QÎrv
Mais il ne s'agit irci ijue de Yms^H qui est avoué par le goùtf et beaucoup de beaux esprits même man^^ quept de cet esprit-là, c^est-i-dire ^ de ce tacli de eet art M saisir Tapropos^ sans lequel la plus jolie chose cesse de paraître iugéuieuse^ parce qu elle est déplacée. .
On se tromperait si Tou peusaiÉ qu'une lettre familière admet tout îndifféremméut, et peut même descendre à ces locutions aussi baises»
qu'incorrectes, que nous décoronsdu beau nom de style familier.
Cette çx^rçssion épttres familières paraît tenir à celles de Ciçéron ; Epis^ tolœ fçimiUares , ou ad familiares :
qualification qui leur vient de ce^
(3o6) ^u^elles s'adressent à des personae^ qui étaient de sa famille, ou avec qui il vivait; comme si elles en eussent été.
Le style simple, frane, facile, gaî même y domine; mais il ne devient jamais trivial; jamais il ne prend lacceptioa que nous donnons trop souvent à l'épitliète familier , familière : on y voit au contraire que recrivain se souvient également de ce qu'il doit à sa langue ; aux convenancçs, à lui-même.
On connaît le mot de M. d'Alembert à l'occasion d'un homme de haut parage qui paraissait le rechercher:
// veut se familiariser avec mQi; mais je le repousse (H^ec le respeçL
L'homme familier, pour me servir d'une expression très familière, est celui qui vient manger dans la main. Gardons-nous de laisser jamais prendre au style épistolaire une nuance pareille ! Dans la lettre même la plus familière, il est prudent de ne
(5o7) è'écarler ni des égards que prescrit la place, ni des ménagemens que Fâge exige ^ ni du respect que l'oa doit aux grands, ni de cette fleur de politesse dont les Français se sont toujours piqués envers les femmes.
Ainsi donô le style d'une lettre familière ne doit jamais aller jusqu'à TalKindon absolu. M™^ de Maîntenoa observe qu'on est souvent trompé k des liaisons de trente ans,* et malheu-' reusement cette remarque est vraie.
Par consécfuent ^ dans la lettre écrite avec la plus grande liberté, ne laissez riéu échapper que vous ne puissiez avouer en tous tems. La raison ne doit jamais dormir tout à fait dans les plus dc^Ux épanchemens de la familiarité.
Un homme avec qui une femme l'était bi'ouiiiée la menaça de faire imprimer les lettres qu'elle lui avait écrites. ^c?tt^/e^ow^^z, lui réponditelle ;je n'aurai à rougir çipe de Vddresse.
( So8 )
Jusque, daus une lettre badine le }ugexiieat4oit surveiller i'esprit, em- ]ié<^er que 1^ épigf £|]|im€s ne dégénèrent en ^arcasm^es , leis ma|i<>as en méchancetés 9 la lil>erta en licence; il doit ne pas souffrir qu'un bon mot soit une trlTialit^^ qu'une saillie de-* vienne une irapertineuce» et que l»
gaité se rapproche plus des tréteaux ou de rapitiobangtbre que d'im cercle ou d'un boudoir.
J'ai rapp^é ailleurs combien M^ de Se vigne, que je ne puis trop citer, fut ^évqiiée de cette répouw eu langage des halles que lui fit un jeuttf^ honiQç^e dont elle louait la h^Ue ve-« nue : maumise herbe croU tQuJQurSi £coutons*Ia eneoref :
« Il arriva ici l'autre jouIr le (û% Th d'un gentilbom»>a d'Anjou que je i> connaissais fort autrefois. Je vis » d'abord un beau garçon, jeune , » blond 9 un justaucorps boulonné » en bas , un bel air dont je t\i% » affamée : je fus ravie de cette
( 5o9 ) » figure. Mais , hélas ! dès qu'il ou.- » Trît la bouche 3 se mit a rire de ^> tout ce qu'il disait, et moi quasi » à pleurer. Il a un^ teinture de ?) Paris et de TOpéra j il chante , il » est familier et il vous dit brav^- }) ment : quand on lia poiriù ceqtji^ » aimé i qu'importe*, fji£ importe if,
)) quel prix (i) ».
(i) Les paroles del*opéta sont cell^-ci :
Quand on obtient ce que l'on aime ^ Qu'importe , qu'importe à quel prif .
LETTRES FAMILIÈRES £T BADINE
LeUre de M^ de Launat d M. d^
FoifTEFfBLLB.
Xj'atevtvrc de mademoiselle Télar (i) fait iDoiiis de bruitf Monsieur, que le témoîgnagt que TOUS en arez rendu. La dÎTersUé des jogemens qu'on en porle m'oblige h vous en par^ 1er. On s'étonne, et peut-être avec qnelqae raîsoD , que le destructeur des oracles y que celui qui a retaTcrse le ttépied des sjbiUes, > jfte soitmis 11 genoul devant mademoiselIeTétar. On a beau dire que les cbarmes , et non le cbarme de la demoiselle , l'y ont engagé; ui l'un ni l'autre ne valent rien pour un philosopbe : aussi cbacun en èause. Quoi ! disenâ
1 ^ 1 I I I m w I I II I n
(i) En 1715, une jeune fille , nomvée Tétar , prétendit avoir avec les espritt un commerce tel que Socrate en avait en avec son oèHoir , on tel que noua avons TU Cagliostro le flatter d'en former avec i«i âmes des illustres morts. H. de Fontenelle alla voir medemolselle Tétar ; et comme il laissait entreyolr dans i9% ^propos quelque doute sur cette espèce de diarlàtanisme , mademoiselle de Launay fut diargés par madamr la duchesae du Hain« de lui écrire 1 le «ujet.
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les critiques , cet homme qai a mis dans ua 61 beau joar des supercheries faîtes à mille lieues loin , et plus de deux mille ans avant lui, n'a pu découvrir une ruse tramée sous ses yeux ! Les partisans de Taotiquilé, ani* mes d'un viens ressentîment , viennent à la charge: Vous rerreas, disent-ils^ qu'il veut encore mettre dés prodiges nouteaux audessus des anciens \ . Enfin , les rafinés pré* tendent qu'en bon pyrrhonien, trouvant tout incertain, vous croyez tout possible. D'un autre c6té les dévots paraissent fort édifiés des liommages que tous avez rendus 'an diable ; ils espfrent que cela pourra aller plus loin. Les femmes aussi vous savent bon gré du peu de défiance que tous avez mon** tré contre les artifices du sexe. Pour moi , Monsieur , je suspends mon jugement îus<> qu'à ce que je sois mieux éclairée. Je remarque seulement que l'attention singulière que l'on donne h. vos moindres actions, est une preuve incontestable dé l'estime que l& public a pour vous ; et je trouve même dans sa censure quelque chose d'assez flatteur pour %ie pa3 craindre que ce «oit une indis-« crétiou de vous en rendre compte. Si tous voulez payer ma confiance de la vôtre , fe TQus promets d'en faire yn bou usage. J'^ Tbooneur ^'èlxef ete^
< 3iO
fiéponse de M. de Fonteneixe à M^ de Lâunay.
J'aub^i rhoimeur^ Mademoiselle, 4t tous répondre la i^pie ehose qii« ]e répond» à n»
de mes amis qui wàécxiyêiit de Marij le lea^ demain que j'eus ëlë chez YEsprU. le Idi wtêsh dai qiie j'araîa enl^l^n des hrahi dont je ne x^onnaîssais pas^ la luëcaniqne ; natais que pcar décider il faudrait un examen plus e%dicl ffat «celui que j'ayais £ait » et le répéter.
Je n'ai point changé d^ langage^ Wkaiê farce q^e je n'ai pas décidé absolument que c'était un artifice y on m^a imputé de croire ^que c'était un lutin; et comme le public n^e ^arrête pas en ^i beau chemî»^ on me 1'^ fait dire. Il n'y a pas grand mal à cela. Si l'on ,m'a fait le tort de m'attribuer un discours ^ue je n'ai pas tenu» on m'a fait l'honneor .d'avoir .de l'aitention sur moi; etrun ira pour l'autre.
Je n'ai point cru que d'ar^oir décrié les vieilles prophéteases de Delphes, oefàt un eQ^ ^gagemeot pour déduire une jMte &lk Tlvanlej et dont on n'avait parlé qu'en bien*
Si cepeqdaat on trouve que j'ai sumquë k mou devoir , une aulre fois je prendrai un 4on plus impîiojable et plus philoaofhîque^ Jl y a longtemps qu'on me reproc)ie mon
peu de dévérilé» H-faol que je^soift faien in^ corrigible, puisqu^e Vêi%9t Vexpérivocé ei Us i|ij^(ijcies. 4tt iXHNiâe! ny ionl »i«m .
Jfmiimt hhdvmùifeUe f toiil3B&4u8 jeffnif TOUS dire snrXEsvn£, qui m*a Mhçé uneletlre que je le $oûpçop)»ef s^is TQlQntieJcs.4'a^<Hr dictée , puisqu enfin je ne spis ,pa$ élpigo^ d y croire. Quand il me tiendra aussi un démon familier , je vous dirai ayec plus de grâce , et d'un ton plus ingénieux, mais non pas aTec plus de sihcéirilé ; que je suis très-parfaitement t Bfademoisètle^ Totre, elc.
Xé//»^ ilb Racine Â J/. Letasseia, i66i.
<^E.ne çde p|aÎ9}S) g%6 encore de »you8 , ear je crois bif^ q^e c'e^ tput au plus si tous are^ iluiE^j^ten^nt r^ç^u nm première leitr/e, xa^h je jpQ yo|i^ rép i^^ds pas q^e.dfQS huit jofirs je ne CQigwem^^ k^ gro^d^r» sî je ne ce^Qi^ ppii^t de y.o?. x^^^reUes, Ppar^nez-moi ^lp|)9 qejtf^ fmm^ jp vw. ^MHPWe} ei épar- ÇpçjB^vcius ^ tpji^smêw^ d^ grosses injures 9 q^€| ^; pQuiTj^i6,})iQfi YCHi^ dji^ dftiis ma maihr vT^ise Jimii^ias, ,
J»t i%A > Jïîmeft » ^' lil font que je "wnif '^rp >9nti?e|i.Q|[i|ie^ {ie.çb^mJQ d'ici à iKlmes est plli^dî^h^i^pi^isâll^iioi^QiiUt odni des diables k I^T^i^li et U suQ.d'Sn&r» ei^ tels autres
çliiemins rëproiivës ; mais la Villei est assuré* ment aussi belle et ^m^ipolide , comme on dît ici, qu'il y ea ait dans le rojaume. Il n'y a point 'de diyertUsement quine s'y trouvent»
Suoni , cantî , vestîr gluochi , viyande , . , . Qùanto puo cor pensar , pUo chieder bocca.
J'allai voir le feu de joie qu'un homme de ma conpaissance levait entrepris. l>es Je* suites â'v aient fourni les devises , qui pe ya<* Uient rien du tout ; ôtez cela , tout allait bien.....* Je trouvai encore d'autres choses qui me plurent fort , sur^-tout les arènes*
C'est un grand ampbithëàtre nn peu en ovale , tout bàli de prodigieuses pierres^ longuet de deux toises, qui se tiennent Ik depuis plus de seize cents ans sans mortier et par leur seule piesanfenr. Il est tout ouvert debors par de grandes arcades, et en dedans ce né sont autour que dé grands sièges^ ou tout le peuple s'asseyait pour voir le» combats dés bètes et dè9 gladiateurs. Mais c'est assez vous |iarler de Nîmes et de ses raretés | peut-être même trouverez - vous que fen ai trop dit. Mais de quoi voaleèi-vous que je vous eniretiebneîDfe vous dire -qu'it fiiit ici le plus beau tetnps du monde ?'^T(>tis ncvoua en inéttciz giiè^e en peinev De^-^Ous ^ire qa'oQ doit cette s^mninie ci^er de^ consuls ? wl«|
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TOUS louche fort peu. Cependant c'est une beile chose de voir le compère Cardeur et le menuisier Gaillard , ayec la robe rouge comme un. président, donner des arrêts, et ^ller les premiers à If offrande. Tous ne Yoyez ^as cela à Paris»
Lettre de Af"»» de la Fayette h ilf*» de
SÉTIGNé,
Voici ce que fai fait depuis que je vous ai écrit: j'ai eu deux accès de fièvre j il j a six mois que je n'ai été purgée \ on me purge ^ ime fois, on me purge deux^ le lendemain de la seconde je me mets à table : ha ! ha !
j*ai mal au cœur ^ je ne V€ux point de potagç.
— Mangez donc un peu de viande? — Non , je n'en veuxpoint. — Mais vous mangerez du fruit?
— Je crois qu'oui.-^ Hé bien ! mangec*en donc. Je ne saurais , je mangerai tantôt ; que l'on iu!ait ce soir un potage et un poulet. Je n'en veux point, je suis dégoûtée. Je m'e^ vais me coucher; fatme mieux dormir: que de mangicr. Je me couche^ je me tourne , je me retourne^ je n'ai point de mal, mais j« n'ai point de sommeil aussi; j'appelle, je prends un livre^ je Je referme; le jour vient, je me lève, je vais à la fenêtre^ quatra bearcs sonnent, cinq heures, six heures, je me recouche, je m'endors jusqu'à sept; je
^ ( Si6 )
me Icyé à huit , je me niéis à table k douée , inutilement comme la yeîlle ; ]e me remelA dans mon lit le soir inutilement, comme l'autre nuit. — Etes- vous malade?"^ Nenni ?
-— Etes-Tous plus faible ? — Nenni. Je Suis dans cet état trois jours et trois nuits. Je redors prëseutement^ mais je ne mangé encore que par machine , comme les cheraux , en me frottant la bouche de vinaigre. Du reste je me porte bien , et je n'ai pas même si mal
il la tète.
Lettre de Af' '« de Lenglos h, M. de Saint- Etremomt.
J E défie Dulcinée de seatir arec plus de joie le souvenir de son chevalier. Votre lettre a été reçue comme elle le mérite , ' et la triste figure n'a point diminué le mérite des sentimens. Je crois comme vous que les Tides sont les marques de la* sagesse. Je suis ravie que vos vertus extérieures ne vous attristent point. Je tâche d'en user de même. Vous avez un amî (i), gouverneur de pro* vinee » qui doit sa fortune à ses agrémens.
Cest le seul vieillard qui ne soit pas ridicule Il la eonr. M. de Turenne ne voulait vivrt l[ue pour le voir vieux. Il le verrait père de famille , riche et plaisant : il a plus dît
.ii^-; — :- * :-:-^ — f, , . .
(i) Le comte de Grammont,
Ae plaisanteries sur sa itouTçlle dignité que les aatres n'en oat pensé. AL d'Elbène, qoe TOUS appelez le cunctator^esi mort à l'hôpital. Qu'est-ce que les jugemens des hommes? Si M. d'Olonne yiyait , et qu'il eût la la lettre que TOUS m'ëcrÎYez, il vous aurait continué TOtre qualité de son philosophe. M. de Lau- Sun est mon yoisin; il recevi^ ros complimens* Je Tous rends très-tendrement ceux de M. de Charleral.
Lettre de Cabbé de Côoist au eomt» de Bvssx.
V^ui tons aurait dît , Monsieur» îl y a quinze ans , que cet abbé de Choisy , Totre Toisin, serait un jour votre confrère ( i) ? Vous «e l'eussiez jamais cru en lisant ses lettres ; et même en lisant celle-ci pourrez«TôUs CrOÎrê que MBf. de l'Académie , tous gens de bon -8en& et de bon esprit , aient touIu mettre son nom dans la même liste que le TÔtre ?
Consolez-Tous , Monsieur j il faut bien qu'il 7 ait des ombres dans les tableaux. Les uns parlent , les autrea ëcoutent ;: et j^ saurai fort bien me taire, sar-tout quand ce sera à vous à parler. Tenez 4onc quand il vous plaira; voua ne me trouverez point dans votre chemin. Quoique ma nouvelle dignité me
Cl) Il venait d'être reçu à l'Académie française.
ÊisseTotreégal, (^n Apollon, s'il voas plaît) je me rangerai toujours pour vous laisser passer.
Lettre de M, de Coclanges à M*»* €le Gbignan.
VJBLA est honteux, cela est horrible» cela est infâme que , depuis que je suis dans yolre yoisinage , je ne vous aie pas donné le moindre signe de TÎe : cependant Tonnerre et Grignan, Grignan et Tonnerre, tous cet châteaux peuvent fort bien avoir qneïqûe commerce ensemble sans se mésallier , eC ne pas regarder aux portes à qui passera fe premier. 11 y a un mois que jie me promène dans les états de madame de Louvois^ en vérité y ce sont des états au pied de la lettre.. Nous allons, quand le temps nous y invite, faire des voyages de long cours pour en connsutre la grandeur;, et quand la curiosité cous po»rte à demjinder le nom de ee premier village, à qui est-il, on nous répond : C'est à Madame A qui est celui qui est le plus éloigné ? C'est à Madame. Mais là bas, là bas, un autre que je vois? C'est à Madame. Et ces forêts ?
Elles sont à Madame. Voila une plaine d'une grande longueur. Elle est à Madame» Mais j'aperçois un beau château. C'est Nicei , qui est à Madame. Quel est cet autre cbâieau
éUr Un kaul ? C'esl Passy , qui est à Maâaitiéi Ëd un mot / MaScfetaé , tout est k Madame en ce pays. Je n'ai jàMais tant vu de possessions. Au surplus ^ Madame « on ne peut s«
^ dîspfenSfeï deirecev'oir'des Jjrésens de tous les côtés ; carque n'apjyorte-t-on point à Madame pOur lui marquer la sensible joie qu'on at d^èlre sous sa domination! Tous les peuple^ des TÎHages courent au-déYant d'dle arec la IHkeet-le lamboUr; qui hfi pr&eme des gât'eaury qo'ï des châtaignes, qtii des noisettes; peiidant que les cocbons, les veaux, lesmou<» tons , les eoqs-d'Inde, les perdrix, tous les oiseaux de l'air , et tous les poissons deâl rivières l'attendent au château. Voilà , Madaib'e, utie petite dédci^iptlqn deia grandeur
, de Madàih&i car on ne l'appelle pas autre'ment dans ce pays-ùî j et dans les villages , et {^rlouioù nous passons , re sont des cris de Pi\^' Madame qu'il ne faut pas oubîîeir.
Mafi oepéudàfnt ,' au milieu d'un tel triomphe, il' €îut TOUS dire que Madame n'en est pad f\m gl^iêusc ,* elle ^eàt civile ,' elle est honnéicj, etroff vit auprès d'eîle dans une liberté dhdrmaâlè. '•"■" -" '' ' î" : ■ ^^Aéieu^'ma tf«ès'^imable Madame * croyez lètjéur^ique' je tie sixk pas rndîgnè de touto Tamitië dont roxis m'honorez , par toate la bonne et sincère tendresse que j'ai pour tousf
( 3rK) ) Lettre de Af"- de Sàtwni^ it M, d^
iious Toici arrÎTésr sans. aucune av^^Dtum.
Ifous arens trouva ce maliu deux grands yî* lains pendus à des arbres spr le grand <^min : nous n'arons ,pas compris, pourquoi de» pendus ; car le bel air, ,des grands chemina . ii me semble qij^ ;c^ ispfit de;» roué^. . ^lïpiis avons été pccupës h deviner- celte iipuye«,tt^^. Ils iaisatient une fort Tilatne. mine ^^ j'ai jjorë que je vous le manderais. A p^o(e 89m-» ipes -nous descendus ici ^^ que v«ila vÎQgtba* teliers au(o«r de noo^ ; cbacu faÂ^ît y^oie la qualiië des personnes qu'il a menë^s^ al la bonté de son bateau; jamais. les couteaviL de Nogent , ni les cbapelelsde Cbartres n'onl £Bi4 plus de bruit. Nous avons ét^^long^temps à choisir ; l'un UjOus paraissait t]r<qpt)euiie,4VuUr6 trop vieux 9 l'un avait trpp d'envie de 0OQS voir; cela nous paraissait d'jmi gueux às$xtL le bateau éjL^it pourri 5 l'autre ^ic ^^rietix Ravoir mené M. 'de.'Cliaulne^ t enfiti- ta prédestination a paru visible sur ,4^ grand garçon fort bien &it}» dontift «M^nsMkcàfe et le procédé nous on^ djécidéf. Adi^Ut m^f^ yrai cousin ; nous aU^m vc^iier sur U lueUd I/oire.
( 321 } Lettre de M, Pavillcvn a A/"»* **'•'►
v^ u oi î parce que mademohelle Yoire sceur se b\X religieuse^ faut- il que tous soyez ad désespoir? Ne peut -on viyre contente dans le monde sans avoir une sœur? Est-ce un grand malheur de perdre l'espérance d'ayoîr un beau -frère, et le plaisir de partager avec lui la succession paternelle? Il n'est pas per« mis , Madame , d'^assister à l'aulel en habit de deuil , et de pleurer sur la viclime. ^
Mademoiselle votre sœur n'est pas tant Si plaindre que vous pensez ^ elle est morte a la vérité pour la famille , mais c'est d'une mort volontaire II son égards précieuse devant Dieu , et que les hommes appellent civile, parce qu'on ne saurait rien faire de plus honnête et de plus obligeant pour ceux qui restent.
Lettre de M^^ la duchesse du Maine h Modela Motte.
J fi commence par vous dire , Monsietir, que je ne vous écris point. Je crois qu'il est bon que je prenne cette précaution , de crainte que vous ne vous y trompiez , et que vous ne preniez ceci pour une réponse. Ypici la raison qui m'empêche de vous écrire :>
( 5^2 ) madame de Lambert tous fail un portrait <Je moi auquel Je suis bien aise que tous croyiez ^ue je ressemble : ainsi » je dois prendre le parlL de me taire et de la laisser parler» Je ne TOUS dirai donc point que, pour la première ibis de Ja vie , madame de Lamkeri s'est trompée » qu'elle a fait un portrait purement fddal^ qui n'a aucune réalité, et qui est à peu près comme le monde intelligible du père Mallebrancbe ; qu'elle m'a pelhle coniBie elle Toudrait que je fusse , et non comme jjs suis en effet f que, lorsqu'elle vous reproeiie d'avoir employé avec elle Tirouie, elle se venge en se servant avec tous de l'hjperbole la plus outrée; qu'elle prouve bien que le goût ne peut être réduit en principes , puisque le sien la trompe si fort ,. et lui fait Toir les choses si différentes de ce qu'elles Sont. 7e ne vous dis rîén de tout cela i an contraire, je tous prie de croire tout ce que mcrdume de Lambert vous dit de mol. Gertai-nement je ne t^us désabuserai pas, ou da moins ce sera le plus tard que je pourrai. Je vais avoir grand soin de me cacher k tous les beaux esprits qui ne me connaissent pas encore , et, loin de demander d'être reçue parmi vous, je me garderai bien de m*y pro^ duire pour TboDueur dé madame cTe Lambert cL pour le mieii. Je ne sais si je dok lui sa»
( 5:«5 ) Toîr laiiV de gré de ce 'qu'elle dit de moi r il estirr^i que f et| dois être Ires-flatlée ; mais d'un antre côte 9 elle in e met dans Fimpos-^ ^ihiliié de yanter son discemement, sa jus-^ tesse ' d'espi^t, ^^a fa^on ^'ëcrire , et tant d'aati*^ tvleÀB qtt'autrefois je pouvais louer Idutàmon arse;* die |fcie force à renoncer ««t commerce de tant de gens dé mërite qui composent sétf assemblées (i); elle me ré-* dnit k' ne pouvoir ni écrire ni parler ; en ud mot , en' me voulant rendre une personne universelle , il se trouve qu'elle m'anéantit: Cependant )e«e puis me résoudre à me priver de TDS lettres î écrivesB-moi, Monsieur, et madapio d^ LamJbert répondra. ^^ -,
Réponse de M, àe Ici Motte à M^tt^'^ia duchesse du Maine.
«f B né laisserai pas, Madame, de répondre à oe que vqos n'écrivez pas. Ce que V. A S. dit qu'elle ne dtt point vaat mieux, que* et que d^ei)t les aiHreôj» j'en excepte *][K)urtant madam^^de Lambert , qtiî parle si bîén^de vous, que je l'ôU crois malgré vous; voire lettre même la' jusliBe à merveille de touië byper- Jwïle , et vous avez adievé votre portrait eti ^ — .-—^ . -.: ^\u ^ ' ^ ^
(i) On leur avait donné le nom "de Mardi ^ â'cause- , du jour où elles ee teneienf. ^
( 3a4 ) le désarouant, tt»ui -ressemMant «pi'il -est. Bon dîeo. Madame* fa^ je sais (kché àetm pouToir aller « Sceaux ! Je, vois bien que Voûte la semaioe est mardi (i) dans ce ^^ftyslà. Les Laçdbert, les DieuîUeii^.4^s Satat* Aulaîre, et bien d'ftuti^t^ qiû .tîtlait aaàs do5ite beaucoup dès qu'ib, tous plmscnC, 'ct, par dessus tout, une ^princessf^ ^» miàe tlam gens^ quelquie esprit qt^'iU aient 4 à «a avoir encore- daVianta^ge^ Ou sb tv6i»r»rait réxqols ft*il n était pas là? Je lïoui assure^ Madame, gue le mardi, s*il «l'ien veut crotkie, sera désormais bieki «i^eslie^ il creiiQdrà ^otr* présence aatai^t qu-'il U èouhaiieiia, et il aura grand soin de se raasérer Isor Wipàrolm de madame de Lambert, qui jure que tous ne faites jamais valoir votre supériorité. Quoi qu'il en soit, Madame, venez, venez pour la concision des si^rbe^. Pour lÉoi je ne m'embarasse pas d'é^se [b^ttuiH; y si un bon ^cret pour cel«i;;je &is jn<»il bien vda'mériie des a^es par le plaû&ir ^ne j'j |NBends»
Tenez ;,nous «nricbiïr. Madame^ rémem ùoob cbarmer ; exposez • vous ^générevi^ia^tit à tous les s^ntimens qui pwtrottt nàUte : bous e^'^lppperoi^s toi^t si bij^ ^oos le!«eq^ect^ que vous n^auret rien it ^dire^.Je ^FO«s-de-
{i) Voyez la note iprécé^fif^P» . . .
^naftiâe en grâce, Madame, sî yons daîgnez- '^n'honotcr d'titi mot" de réponse, ne tous en remettez pointa Madame d&Lambert. Il me faut une Louise Béoëdicie de Bourbon ; je ne ^ais quel goût j'ai pour ce nom-là , mais je tous ^ure que {c ne saurai!? m'en passer.
Je suis, Madame , atec un très -profond respect, etc.
Lettre de Voltaihe a M. d'Arget.
. V ocs demandez , n^on clier aoti el com*- -paglion d« Postdam ^ oonufteal Cinéas s'«6t cacoommodë inree Pyrriiits (i) : c%}9Si prexiR&- -remeat que Pyrrhus fit un. opéra de ma iira^die «le Mérope^ «t tne renvoja; c'est -qù'easaile.ii^ut'la bonté ideai'offrir sa bief j oqui n'ftÉt pasoellc da ^radUs, ei loules ne» SiiTfiurs., qui ne'oonrieimait plus à mon âge; .c'«st ^'tme de ses çeemns ,. qui ma toujours ^QSQfvé^ses bontés , a été le lîèa de oe petit ^oonraeroe qai se^renou^velle quelquefois entre .le hérbs^poke , rpbilQsnpbe , guerrier , bril*lant., £er, .modeste^ roi , et le Suisse Cinéas. .retiré Ai monde. Vous devriez bien Tenir '.faire qaeliqiie tour dans noe retraites , soit de -Lausanne > £oii des Déliées ; nos conversalions pourraient être amusantes. 11 n'y a
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point de plu3 bel aspect dans le monde que celui de m2( maison : figurez -tous quinze croisées de face eu cintre » un canal de douze grande lieues de long que l'œil enfile d'un côté, et un autre de quatre à cinq lieues; une terrasse qui domine sur cent yardins^f ce même lac qui présentée un vaste miroir au bout des miens ; les campagnes de la Saroie, aù'delà dû même lac , courronnées des Alpe»
,qui ^'élèvent jusqu'au ciel en amphithéâtre; •enfin une maison où, je ne suis incommodé qtie des moaches au milieu des plus rigoureux hivers. Madame D^iis l'a ornée Kroc le goàt d!niie Parisienne. Nous y faisons beaucoup* mi^illeure chère que Pyrrhus; mais il fe faudrait un estomac; c'est un point sans lequel il est difficile à Pyrrhus et àCinéas d'être heureux. Nous répétâmes h iei^ une tragédie; •si vous voulez on r6le , vous n'avez qu'à velair; c'est ainsi que nous oublions les querelles des rois et celles des gens de lettres'» les unes affreuses , les autres ridicules.' Ob nous a donné la nouvelle prématurée ^'une bataille entre M. le maréchal de Richelieu et le prince de Brunswick. Il est vrai que j'ai gagpé aux échecs à ce prince une cinquauiaine de louis ; mais on. peu t. perdre an^ échecs , et gagner a un * jeu où l'on a pom* second trente mille bayonlielté^. Je conviens.
arec vous qac lé rpî de Prus^ a la vue b*tss<r et la lêté vive^ maïs il a le premier des lalens au jeu <|u^il joue , la cëléritë : le fondjs^ de son armëe a éié discipliné pendant qna* Fantè ans; songez comment doivent combattre des machines régulières, vigoureuses, aguerries, qui voient leur roi tous les jours, qui sont connues de lui, el qu*il exhorte, cfea* peau bas, à faire leur devoir* Souvenez*vouà comment ces dr6^les-lh fpnt le pas de côté et le redoublé; comment ils escamotent la car' touche ;. comment ils tirent "six à sept coupa par minute. Enfin , fenr maiire croyait tout perdu il j a trois moia ; il voulait mourir, il me faisait ses adieux en vers et en prose; et le voilà qc^i , par sa célérité et par la discipline de ses soldais, gagne deux grandes batailles dans un mois, couit aux Français, vole aux Autrichiens, reprebd Breslaii., fait quarante mille prisouiwers et des épigrammes^. Nous verrons comment finira cette sanglantes tragédie, si vive et si compliquée.
FRAGMEiSff.
1 L ne sera pas dit que l'on cacheté une lettre à mon uez, sans que je vous donne quelque légère signitiance. Bonjour ou bonsoir, ma petite sœur ,, selon l'heure que vous rece-
yr& «eue I^tre. N<ms paMons ki noire temps, ecc,
M, de Sévigné.
Mon cher Coolasg^s, hélas, vons arez la^ goatte au pied, aa coude , au genou ^ celte douleur n'aura pas grand chemin à faire pour lenîc toute Totre personne. Quoi! tous ciûez! yeus^ TOUS plaignez! vous ne dormez plus! vous ne mangez plus ! vous ne ku¥ez,plus ! tous ne chan^ tez plus ! vous ne riez plusl Quoi ! la pieet vous ce n'est plus \%,mkw chose! Cette pensée me fait pleurer; n^iis p^ut-ètre pendant que je pleure vous êtes guéri y je l'espère et je le souhaite.
M^ de Sévigné' ♦
Je ne puis vous dire eombien je vous plains , ma fille, combien ^ vous loue, combien je vous admiré. Yoila mon discours divisé en trois points r je vons plains d'être sujette à des humeurs noires qui vous font sàrement heau- ^ ^>upde mal ^ je vous loue d'en être la maîtresse quand il le faut ; et je vous admire de vous contraindre pour paraître ce que vous n'êtes
pas, etc.
La même.
Vous m^écrirez en vous jouant ^ vous m'en dites tant et si peu qu'il vous plaît ; je vols les grâces autour de vous qui se relaient à dicter vos^ lettres , ou^plutôt je vois que vous ne leur
tâiiÈiëz rien k faire que de sotirire k Vôtre Bat3iûft£ie: etité^ité cela est bien cominode, etc»
•*^ M. de là l^oUe.
IBPÉtAS ,' mon alnie ! il aTest non plus qnes» Itoti de M. l^arcbèvêque que ^'H ti^ayait jajUkt)$ ^ë. Oh à ait bien du mal de lui après tk mort; ah à plttrlé db successeur , ( H. de Noailles ) et depuis qu'il est nomme, on ne parle plus ni de fan ni de Vautre. Ceci est un tourbillon qui ne permet pas les réflexions. Tout le monde était fou bier (i) à Paris : on ne yoyait que des femmes désespérées ^ les unes couraient les rues » les^ autres se faisaient enfermer dans les églises. %On entendait : je ri ai plus de mari l je n'ai plus de fils ! 'D'autres ne disaient pas ce qu'elles n'ayaient plus ; mais elles ne s'ea désespéraient pas moins»
Afmt Jff Conlanges^^ Ne faut«il pas jouer avec la yie jusqu'au dernier moment? N'est-ce pas un enfant qu'il faut bercer jusqu'à ce qu'il s'endorme ?,... La vie est un songe j^ rèyons donc le plus gaiment que nous pourrons.
yoUaire aiê^ cardinal de Bernis.
(i) On ayait reçu la nouvelle â*une bataille meurtrière.
Vous auriez granit lort , mon alxiiAUe ctuchesse, de n'être pï|s bonne Française » car on TOUS aime fort en France ; et en yérité aucune des femmes ijue [e yoi.s ne me .fait oublier que je ne vous vois pas. Point de plaisir oà je ne vous aie regrettée.^ Il j maur quait quelque chose > et ce quelque chose c'était vous,
M"^ de Maintenons
Des Lettres de Nouvelles^
•c vj'êst une plaisante chose que le*
» provinces ! . tout le monde y est
» nouvelliste dès le berceau; et vous
» xCy rencontrez que gens qui dé-
*> bitent gravement et affirmative^
» ment les plus sottes, choses du
» monde »,
Raginb à son fils^
La raison en est qu^ep province^ ^ chacun est plus ou moin^ désoeuvré y et que Foisiveté fait la plupart de»
nouvellistes.
Si vous êtes de ce nombre , ou que le^ circonstances vous fassent une sorte d'obligation de mander des nouvelle», ou enfin que vous ayez recours à ce moyen pour rem- ^plir votre feuille, il faut se souve* nîr, qu'une lettre de nouvelles n'est pas une gazette, et qu'elle ne doit en avoir ni là sécheresse, ni le soin minutieux de rappeler toutes le&
- ( 552 ) dates , m raffectatioa à se servir ^es termes techniques, ûes locutions de palais, etc.
Bcrirez les nmirelles comité vous les raccmtertez dans tui salou, sans préaittl>uJb ni yerbiage , mais en les assaisonnant de cet esprit de saillie ^.rëreillè rattention, ou eh y mé* kut cet intérêt ^m la soutient.
Leur première qualité consiste à être vraies ; sans cela vous perdez Iiientôt toute confiance.
, Cl Je demaai^e des nouvèUes très-* ji courtes 9 de^ faits slans réflexions, » et plutôt rien que des feits ha- ]» sardes h»
ce Tout ce que je tous mande est M rrai; je ne me dbarge point des . M fadaiaes dont mi eroit faire plaii^ air mjt% gens ébignés ; c'eât abuser j? deux : et ]e choisis bien plus ce » que jfè vous ^<^ris que ce que )e » TOUS dirak si vous étiez ici n.
M«« de SÉviGné.
( 555 ) II îam amsi que h iK>iÎ¥€ite puisse intéresser ceux à qui tous en faites part : i)n amipffmuntjair, 4it M.^ de Sévigné , d'une dame de firannce ^uij dans un céKlede Paris ^ confie des iiUrigues d Avignon.
Il faut enfia qu'^e soit de nature à pouvoir s'é<»*ire : on ne «aurait eu ceci user de trop de prudence ; plus d'une fois des nouyellfes. mandées trop lëgèraDaenioutpei^u celui doût^Uee |)ort«ten^ la sîgnaiure/ete(>oiproniis celui qtt'iqi()iqiiaife leofir adresse.
Si la nouvdle est deuteuM, ne tous jiâiez pas de la répandre.
Si elle ett affligeante, laissez à un nutre le ^^te soin ^e ia fii» pa]>venir.!
JNfe ^spufea Ik^anlage d'être le presaifsr à la dire ^{u'anlnnt qme tous aereasur qa'eUe pliEÛin^'
Ne diffîsiiez/psa non plus de vew rétracter 9 si la nousr^IéJqifte tous arez publiée vient à sq; dÀniGfnfîr :
il est beau de réagir sur ^t% pae
(354) <quând on s'est égaré. Dire je me suis trompé y c'e^t avouer, suiyant Pope , que ïon est plus sage aujourd'hui qu'hier.
Enfin, ne vous attachez pas ici à embellir votr« style 4e ces transitions qui font toujours si bien quand elles sont Heureuses. Ce n'est pas qu'une lettre de nouvelles rejette ces liaisons Jorsqu'ell.es se présentent naturelle* .ment ^ maj^ elle peut s'en dispenser ^Sïansrien perdre deson mérite. Comme on est toujours pressé d'apprendi*e ies nouvelles , ont veut que celui qui.Jes apporte se presse aussi de les dire : la jsécheresse d'un jou^-nal vaut encore ^
-s^eux dans ces cas-là que les plus belles narrations d'un roman.
Il n'est d'exception que pour les nouvelles littéraires, sur lesquelles on peut jeter àpleines mains ou toutes
ies fleurs, oii tout le spl dont le nou-
iTellist^ est jcapabîe.
: J'ajoute qu'il est prudent de ne pas
4i^p dbwdbexi à^roir des nouvelles ^
( 355 ) il en est tant que Ton doit craindre d'apprendre ; c'est même , hélas ! le plus grand nombre, et le questionneur est souvent le premier puni. - Hueti cet évéque d'Avranches, si célèbre par son érudition y avait la mâpie de ne jamais ouvrir ses lettres avant de se mettre à table , ou avant de se mettre au Ut \ il disait qu'il y avait toujours plus de mauvaises nouvelles que de bonnes, etqu'il^ne youlait trç^ubler ni f es repas ni sou repos. .
LETTRES DE NOUVELLEa
ÏA^n^ de W^ de. ÇÉTiçw^ ^ Mf 4f^
«Je m^en yaÎ6 vous mander la oh^se la plut •étinuiaiite , la plus wrprBp^mle ^ I^ plan i3PtArTei)l?me , U pl# «^Rd^loma , U pUi# triomphante , h piujs ^oy^^dî^iai^^,» I^ plm inouïe, la jAus 4nguU^re , la plus ei^traordinaire^ la plus Inctoyàlifle ^ la plus inpipréTue , la plus |prande% la plus petite , la plus rare , la i^us coiçvnme, la'plus ëdatante, la pkis secrète , jusqu'aujourd'hui , la plus éi^aa 4*enTie -, en6n une cliose dont on ne Irojare qu'un exemple dans les siècles passés , en* core cet ^empW n'est-il pas juste ; une cliose que nous ne saurions croire à Paris , comment la pourrait-on croire k Lyon ? une chose qui fait crier miséricorde à tout le monde; une chose qui comble de joie madame de Rohan et madame de Hauteville ; une chose enfin qui se fera dimanche, où ceux qui la verront croiront avoir la berlue ^ une clioie qui se fera dimaoche, et qui ne sera peut-être pas faîte lundi. Je ne puis me résoudre à vous la dire; devines -la; je vous
( 357 ) le donne «n trois ; Jetez^vous potre tangné ^ux chiens 7 IcLé bien ! il faut donc tous la dire : M. de Lauzuo ëpouse dimanche aa réouvre , deTÎnez qui ? je tous le donne en quatre, je tous le donne en dix, je tous le donne en tenu Mme de Conlanges dit : voilà qui est bien difficile à deriner! c'est ^jne de la Vallière. Point du tout, madanae. . Ctest donc MUe de^ Relz ? Point de tout.
yioas êtes bien provinciale J Ab î vraiment Tious sommes bien bêles , dites-vous ; c'est JjAX^e Golbert. Encore moins. C^st assuré- Daent Mlle de Créqui. Vous n'y êtes pas. Il faut donc à la fin vous le dire. Il épouse dimancbe au Louvre, avec la permission
du roi, mademoiselle de mademoi-
èelle devinez le nomj il ëpouse Mademoiselle , la grande Mademoiselle , ma-»
demoiselle , fille de feu ]\Jonsienr ( i } j Mademoiselle , petiie-filhe de Henri IV ; mademoiselte d'Eu , mademoiselle de Dom- .
bres, mademoiselle ' de Montpensier^ mademoiselle d'Orléans, Mademoiselle, cousine germaine du roi , Mademoiselle , destinée au trône , Mademoiselle , le seul parti de France qui fÀt digne de Monsieur.
(i) Gaston de France, duc d'Orléans, frère de Louit XllL
Yoilk un beaa sujet de dîseourîr. Si ^0119 criée, m yoos èles hors de Yous-mème , sî TPB8 dites qoe i^iis> ayons menti , que^ cek est £ftax , qu'on se moque de vous « que T0ilà une belle TaiUerie» que cela est bien fade à imaginer ; si enfin yoi^s noas dîtes êe$ injures, noua irourerons que tous a^es raison ; nous en ayons feit auti^nt que wous. A4ieo. Xies lettres qui seront poirtées par cet ordinabe youa feront yoir si noaa disons frai ou noUf
Jjêttre de M*^ de Mj^htbiion à M^ 4ê
SAIlIT-GéRAlfr
l^iEU bënit les armes du roi : Mena est pris •y Kice est rendu. Le roi sera bientôt ici, Tauban et M, de Boufflers sont associés à sa glpire : ils ont fait 4es dispositions admirables ; ils ont fait plus« Us ont emp^ë les mousquetaires de se faire tQ^ tuer. M. de Cpurtenal ayis^it.soubaité de mourir sous le^ yeux du roi y il y est mort. GonsolefE-yous , ma cb^re comtesse , de la perte, de Af. de yillermont ; le rof Ta fort regretté ; et Mm« de Yillermont yerrfi que ces regret» p^ $onf pas stériles*
tt^Ute du^ marécJial de Lvxbmbowig au roi, après la bataille de Nermnde^ 1693.
Astaignan qui a bien vu l'action en rendra bon compte à Yolre Majesté. Tos ennemis j ont fait des merveilles, vos troupes encore, inieu^. Pour moi, sire, je n'ai d'autre mérite que d'avoir exécuté vos ordres. Vous m'avez dit de prendre la ville et de gagner une ba^Uei , je l'ai prise et je l'ai gagnée.
LeiCre de M. de Fibsqxjb à Af«« de MjUinsnoif.
J 'ai l'honneur , Madame , de vous écrire en grande bâte pour vous supplier de conjnrer leroi de faire ici Je général et non 1^ soldat. Hier sans ungabîcm une baUe nous Taurait emporté. M. le comte de Toulouse reçut le coup : il en. fut quitte pour une contusion. Le roi lui demanda s'il étoit blessé: Je crois, répondit en riant le jeune prince^ je crois qu'une balle ni'a louché.
C'est répondre a .la iBourbon* Je ne &Mrais.
point , Madame , si je v^lis 4>^îs les noms de tous ^jceax.qui opt ^té , blessés «u tués auprès PU à V côté ,du>ro>jL Au nom de 'OieQf
Madame ) qu'il nçus laisse le danger, et qu'il se contente de la gloire.
Lettre de M""' de Sjétigné à M, de Grigîïan , 1675.
C>«*EST à TOUS que Je m'adresse, mon cher comte, pour tous écrire une des plus fâcbeuses perles qui pût arriTcr en France ; c'est celle de M. de Turenne, dont je suis assurée que tous serez aussi touché et aussi désolé que nous le sommes ici. Cette noa« velle arriva lundi à Versailles. JiC roi en a été affligé , comme on dou l'être de la mort du plus grand capitaine et du plus honnête homme du monde. Toute la cour fut ea larmes.
On était près d'aller se divertir k Fontainebleau ) tout a été rompu. Jamais un homme n'a été regretté si sincèrement : lout le quartier pii il a jiogé et tout Paris et tout le peuple étaient dans le trouhle et dans rémolion ; chacun parlait et s'attroupait pour regretter ce héros....
11 aTait le plaisir devoir décamper l'armée ennemie dcTant lui j et le 27 ( juillet 1675 ), qui était samedi , il alla ^ur une petite hauteur pour obserTcr sa marche. Son dessein rftait de donner siù? l Wière-^àrdo , et il
i^andalt au roi a midi que, d^ns cette peo^ sée , il ayait envoyé dirç, h Brissac qu'oa fit les prières de quarante heures. 11 mande ]a mort dvL jeune d'Hocquincourt , et qu'il enverra un courrier pour apprendre au roi la suite de celte entreprise. 11 cacheté sa lettre et renvoie à' deux heures. 11 va sur cette petite colline ave hueit ou dix personnes. On tire de loin k l'aventure : un malheureux coup de canon le coupe par le milieu du corps ; et vous pouvez penser lés Cris et les pleurs de cette armée. Le courrier part à l'instant. 11 arriva lundi, comme je vous l'ai dit; de sorte qu'à une heure Tune de l'autre^ le roi eut ung lettre de M. de
Turenne et la nouvelle de sa mort ^
Jamais un homme n'a été si près d'ètra parfait ^ et plus on le connaissait, plu's on l'aimait ; et plus on le regrette. Adieu , Monsieur et Madame ^ je vous embrassé mille fois,
Zecire de M. Racine foyî/^
à M, BftOSSETTE.
INb croyez pas , Monsieur, que noire amî(f) s >it ressuscité : il est vrai seulement qu'il n'est pas encore enterré ; mais on ne le peut
(i) J. B. Rousseau.
«ompiér nî parmi les mortô ni parari le^ yirms^ yen-s^v rè^^tr der nouvelles par son ancien et fidëlë domestiqiie. % lettre m*ap« prend' que son maître eèt il Antefs dans un lit d^auberge » et privé de l'asage de «es membres , et même de la parole ^ il ne lui reste qu'une fkible connaissance dont il donne de faibles* signes. Enf allant «de la Haye à Bruxelies it tomba' en apoj^lexie* On lie porta a Anvers, où se trouTac le père Berrayer, auteur dé Vliheoire du Peuple de Dien^ qui, par leîs fréquentes visites qu*il hxï rendit y témoigna l'intérêt qu'il prenait à son malbeur. H reçut l^r sacremens avec beaucoup de marques d'é ^fété. L'apoplexie est dégénérée en ^ai*alysie* Sbn domestique m'assure que sans dn aitfF, ( M. ïïôutel sans doule)quilui fait tenir cent florins par moid, il périrait,de rais^e , et qu'il n'a nul autre secours. Voilà l'état de cet iHuâtre poète qui prouve mainlenant ce qu'il ar dit autrefois , que l'homme âst un parfait muroir de douleurs ; et dans peu on dira de lui : il .
meurt enfin peu regrettée II ne le sera çue des partisans dU. bon go&t, dont le nombre s'éclaîrcit de jour en jpur. J'ai l'honneur d'être, etc.
Lettre de Racine à Boileau , 169I.
N.M.H.ceUe place « terrible, a, „ se, dehors emportés'en fort peu de tems, sans qu'il en ait coûte an roî plus de trente hommes. Ne crojez pas pour cela qu'on ait en a faire à des poltrons. Tous ceux de nos gens qui ont ëtë ^ ces attaques sont étonnés du courage des assiêgéis. Mais vous jugerez de Feffet terrible du canon et des Bombes quand je vous dirai, sur le rapport d*un offi^cier espagnol qui fut pris hier dans les dehors , que notre artillerie leur a Jué' en deux jours douze cents hommes. Imagioes- TOUS trois batteries qui se croisent , et qui tirent continuellement sur de pauvres gens qui sont i^us d'en haut et de revers , et qui ne peuvent pas trouver un seul recoin bu ils sdtenten sûreté. On dit qu'on a trouvé les dehors tout pleins de corp», dont le canon â emporté les tètes, comme si on les avait coupées avec des sabres ; cela n'empêche pas que plusieurs de nos gens n'aient fait des actions dé grande valeur.
Les grenadiers du régiment des Gardes- Françaises et ceux des Gardes-Suisses se sont, entre autres, extrèniement distingués.
On raconte plusieurs actions particulières
qne ie tous redirai quelque jour ^ et que TOUS eniçudrez aVec plaisir. Mais eir voici une que je ne puis différer de tous dire, €t que j'ai ouï conter au roi même:
Un soldat du régiment des Fusiliers r qoi travaillait à la tranchée , j avait porté un , gabion : un coup de canon vient qui emporta son gabion* Aussilât il en alla poser k la même place un autre , qui fut sur-lechamp emporté par un autre coup de canon* Le soldat; sans rien dire, en prit un autre et alla le poser : un troisième coup de canon emporta ce troisième gabion. Alors le soldat rebuté se tint en repos. Mais son officier lui commanda de ne pas laisser cet endroit sans gabion. Le soldat dit : Tirai mais jy serai tué. Il y alla , et , en posant son quatrième gabion^ eut le bras fracassé d'un quatrième coup de canon. Il revint soutenant son bras pendant avec l'autre bras, et se contenta de dire à son officier : Je vous l'avais bien die. Il fallut lui couper le. bras, qui ne tenait presque à rien* Il souCûrit ccIa sans desserrer les dents, et, après l'opération, dit froidement : Je suis donc hors d^éùat de travailler; cest maintenant au roi à me nourrir. Je crois que vous me pardonnerez le peu d'ordre de cette narration ; mais issurez-vous qu'elle est vraie '
Lettre de M^ de Seyignb au comte de Bvssi.
V^uB prëtebâez-Tous de moi aujourcVhaî, mon cber cousin ? Vous n'aurez que de»
morts ; j'en ai rimaginaûon si remplie , que je ne saurai^ parler d'autre cbose. Je tous dirai donc la mort du mare'clial de Créquî en quatre jours : combien il a trouvé sa des** tinée courte , et combien il était en colère contre celte mort barbare qui 9 sans con* sidérer ses projets et ses affaires , venait ainsi déranger ^es eâcabelles ! On ne Ta jamais reçue avec tant de chagrin que lui; cependant il a fallu se soumettre à sts lois t il a reçu les sacremens. Neuf Jours après son frère aîné, le duc de Créqui, l'a suivi r ce fut hier matin, après une longue maladie.^ Voilà cette maison de Cre'qui bien abattue^ et de grandes dignités sorties en peu de jours de cette famille ! Le duc ^'Estrées est mort à Rome ^ et le jour qu'on en reçut la nouvelle à Paris , la duchesse d*Estrées, sa belle-mère , mourut aussi du reste de soU' apoplexie. Vous voyez bien que rien n'esk si triste que cette lettre, Si j'en écrivais> souvent de pareilles, votre belle et bonne humeur et cette gafté , si salutaire et si nécessaire y n'y pourraient pas résister.
Lettre de la même au même\ ï6^g*
JL £. A I G M E z-M 01, mon cousin , d'avoir pei^ tla le cardinal de Retz. You s sarez combien il était aimable et digne de l'estime de toâs ceux qui le connaissaient ! J'étais, son amie depuis trente ans, et je n'avais reçu que des marques tendres de son amitié. Elle m'était également bonorable et délicieuse. II était d*un commerce aisé plus que personne aq monde, ^uit jours de fièvres continues m^ont ôté cet illustre ami. J'en suis toucbé jusqu'^au fond du cœur.
Noire bon abbé de Goulanges a pensé mou* rir. Le remède du médecin anglais l'a ressu»* cité. Dieu n'a pas voulu que M. le cardinal jde Retz s'en servît^, quoiqu'il le demandât sans cesse. L'heure de sa mort était marquée , ek cela ne se dérange point.
heure de M. Vahbédé Vektot à M^* de Lauwjl't.
Sb suis bien fâché d'être obligé de tous an* nonccr. \w perte que nous venons de fair^ de - feu Ml Brunel , votre ami et lè mien. Vous perdez. Mademoiselle , plus qu'un autre, parce qu'il vous esttinait plus que personne au monde. Si des septimensirespectueiixpoa-*^
Talent remplacer ce que vottô perciez dû c6* té du mérite , je prendrai» la liberté de tous offrir un attachement inviolable. M. ùt Fontenelle est inconsalable : il n'est point question de philosophie ^ la nature, le bon cœur, tout a rentré dans ses droits ; il est Téritablement à plaindre : vous ne Tètes pas moins. Je souhaite que cette austère raison , dont le me plains quelquefois, ne vous abandonne pas dans une si triste occasion. J'ai l'honneur d'être , etc.
Lettre de Mmt la duchesse d'Aiguillow à M, r abbé de Guasco, 1755.
Je n'ai pas eu le courage, mansienr l'abbé, de vous apprendre la maladie, encore moins la mort de M. de Montesquieu. Ni les secours des médecins, ni la conduite de ses amis n'ont pu sauver une léte si chère. Je juge de vos regrets par les miensi L'intérék que le public a témoigné pendant sa maladie, le regret universel, ce que le roi en a dit publiquement^ ^7/6 o était un homme imposa" sible à remplacer^ sont des ornemens |i sa mémoire, mais ne consolent point ses' amis:
je Téprouye, L'impression du spectacle, l'attendrissement se faneront avec le tems y mais la privation d'un tel homiae dans la
(348) soeîéLé sera senlle à jamais par ceui qut en ont joui. Je ne l'ai pas quiué jusqu'aa moment qu'il a perdu tonte connaissance, dix-huit heures avant, sa mort. Mme Diipré }ui a rendu les même soins ; et le chevalier de Jaucourt ne l'a quitté qu'au dernier moment.
Je vous suis , monsieur Tabhé ^ toujours aussi dévoué.
FRAGMEN& .'[
ij5iNETTi a gerdu son père. J'ai toujours peur d'apprendre la première ces sorles de tristes nouvelles. Permettez - moi donc , Moasîeur, pour éviter tout ineonvéDÎeni, de vou,s^ adresser mon compliment dont vous ferea l'usage qu'il conviendra, et pardonv
M"** de SiTnianei Noos venons àe perdre une excellente amie^ en pei*dant Mme de MontchevreuU r mais je vous assure que vous n'avez rien perdu par rapport à moi. Voxxs savez , et je ne l'oublie point , combien .je vous aimais indépendant^ toenl d'elle. Je sois la même pour vous r au milieu de nos embarras je pense soa«vent à nos soirées de la rue des Tournelles; Je voudrais bien vous voir encore une foisavant ma mort: Mais pourquoi: ne n)e parlei^«r'
TOUS pas de votre sanlé 2 yotre lettre seraFi
parlaile.
M*^ de Maintenons
VouLEz-TOUs des nouYeUes? Le fort de ,Keli vient d'être pr»s; la flotte d'Âlîcanle est en Sicile; et tandis que Ton coupe les deux aiies de Faigle impériale en Italie et en Aliemagoe, le roi Stanislas est plus en»pèchë que jamais r une grande partie de sa petite armée l'a abandonné pour aller recevoir une paie plus forte de rélectenr-roî*
Cependant le roi de Prusse se fait faire la cour par tout le monde, et ne se déelare encore pour personne. Les Hollandais veulent être neutres, et vendre librement leur poivre et leur canelle. Les Anglais voudraient se-»
courir l'empereur, et ils le feront trop tanK
Yoilà la situation présente de l'Europe.^ Voltaire^ 1735.
Il y à ici quelques livres nouveau!: oubliés: en naissant ,. tels que le Repos de Cyms^ le» Poésies du Sr Tanev.ot et antres denrées. Le Spectacle de la Nature^ compilation asseir bonne dans- un siècle ridicule , a eu un succès assez équivoque. Moncrif va étpe de TAca^ demie, et fait joaer s» comédie sur ït^Abdé* vîtes ^ afin de justiâer le choix des quarante», auxyeoxdu public.
Off m'a parlé hier d'ane petile pièce bacliîque da jeune Bernard, .poêle et homme aimable; dès que je Taurai je yoos Teo* "v errai. 11 parait ici dès couplets contre tout le monde; mais Us sont asses, comme presc|oe tous les hommes d'aujourd'hui, malins et médiocres» La fureur de jouer la comëdie parlout continue toujours, et la fureur de la jouer trës-m^l durs toujours aux Comédiens Français. Mous attendons Vojiëra des Cin^ Sens, La ransiqne est de Destouches, les paroles de Rot , qui ^e cache de peur que son nom ne lui nuise. Nous aurons aussi les Sermens indiscrets de Marivaux , où j'espère que je n'entendrai rien.
V4)Uaire»
Jb ne pnis roos dire l'excès de ragrëment de cette pièce ( Ësther ). Cest une chose qui n'est pas aisée à représenter , et qui ne sera jamais imitée^ C'est un rapport de la musique, des Ters, des chants, de» personnes, si parfisit et si complet,. qu'on n'y souhaite rien. Les Biles qui font des rois et des personnages sont faites exprès. On est attentif, et on n'a point d'antre peine que celle de voir finir «ne si aimable tragédie. Tout y est simple, tout y est innocent, tout y est f ublime et touchant. Cette fidélité dte l'histoire sainte donne du respect; tous- les chants
convenables aux paroles qui sont tirées Aeê pseaùmes ou de la sagesse , et mis dans le sujet, sont d*une lïeairté singulière. La mesure de rapprobation qu'on donne à cette pi^ce, c'est celle du goût et -de l'attention*
Jkf»»' de Sévigné.
Mithridate est une pièce charmante ; on y pleure; on j est. dans une continaelie admiration; on la voit trente fois,. on* la trouT« plus belle la trentième que la première.
Il n'y a rien de nouTeau parmi nos sy« barites de Paris. Voici le seul trait digne-, je crois , d*être conte à V. M. : le cardinal de Flenry, après avoir été assez malade , s'avisa-, il y a deux jours ; ne sachant que faire , de dire la messe à uo petit autel' au milieu d'un jardin ou il gelait. M. Amelot et M. de Breteuil arrivèrent-,' et lui dirent qu'il se jouait a se faire l«er. Bon, bon , Messieurs î dit-il j vous êtes des douillets. A quatre-vingt-dix ans! quel homme! Sire, vivez autant, dussiez-vous dire la messe à cet âge , et moi voué la seifvir î
Volmire au roi de Pnis^m
Des Narrations dans le genre Epistolaire.
Un connaît plusieurs sortes de narrations; Tune tient a rhistoire 9 l'autre à réloquence^ la troisième au genre tempéré, la quatrième au style familier. ,
La narration historique veut être écrite sous Toeil sévère et perçant de la vérité : elle exige l'exactitude la plus scrupuleuse dans les fafts, permet de peindre les personnagesquand leur portrait fait tableau et se lie avee les événemens^ ne dédaigne pas les dévelappemens qui peuvent donner quelque lumière , souffre même que Ton s'égare à rechercher les causes^ si elles servent à feire mieux sortir les effets.
Jj'orateur qui raconte peint à grands traits; il néglige les petites circonstances lorsqu'elles ne mènent ni à la persuasion^ ni à la convie-
( 355 ) tion ; il parle plus à rimàgiadtîon et au cœur qu'à k raison et à l'esprit ; v son style ne doit rien avoir de trivial ou même de médiocre. Le seul écueil qu'il ait à redouter est de trouver l'empliase en cherchant le sublime.
Ce fut le défaut de Thomas dans- ses éloges historiques : aussi ses envieux avaient-ils substitué le mo^ de galt" Thomas à celui de galimatias.
Ce que je, dis des narrations oratoires ne doit s'appliquer qu'à Féloquence de la chaire et de la tribune, c'est-à-dire à l'éloquence d'apjwireiK
Celle du barreau n'a pas de si hautes prétentions ; sa marche est plus mesurée ; il lui faut des détails ; elle n'est pas même condamnable en paraissant minutieuse; des riens sont souvent des moyens pour elle; et son style, dont le premier mérite est la clarté , et le second la précision, n ei5t répréhensible que lorsqu'il devient ambitieux ou rampant. Rien de trop, ni de trop peu en fait de
( 554 ) ttii^ts OU de choses; (/est la devise des Barrations de Fovdre judietaire.
Celles qu'embellit le style familier doivent être faciles et gaies : tels sont le comte 9 la fa]i>le» Tanecdote de société. Ainsi, dans le genre épistoIair<^, il Êbut oansidérer le côté agréable ou {^isaitit d'une narration, à moins que rëyénement qui en est l'objet ne commande impérieusement des teintes sévères et sombres. Vous ne prendrèB pas, ]^r eicetnple y le crayon de k gofité pour û*acerun événement funeste, lé sac d'tme ville, tes ra* Vàges d'un torrent , lie» désastres d'un orage ou d'un incendie.
Mais hors de là une lettre qui conte encore plus qu'elle ne raconte, doit tendre principalement à piquer la curiosité, à soutenir l'attention, à faire sourire son lecteur, à lui peindre ce qu'il lit, sur-tout à ne pas trop retarder la fin du récit qui en est commun cment la partie la plus intéressante. Dee expressions heureuses
( 555 ) plutôt qu ingénieuses; deTésprif sous le Toiie de la simplicité; des totirs fins , mais naturels ; des négligences ,
mais sans incori'ection
Je m^arrête : mes préceptes en diraient toujours moins que les modèles qu'ojSi'ent ici nos bons écrivains.
Leçon commence , eiemple acKève.
EXEMPLES DE NARRATIONS DANS LE GENRE EPISTOLAIRE
J.L faut que )e tous conte une petite hîstO'* rielle qui est irès-vraîe et qui tous divertira : le roi se mêle depuis peu de faire «des Ters ; il fit fautre four un -petit madrigal que luimême ne IrouTa pas joli. Un matin il dit aa maréchal de Grammont : Monsieur le Maréchal , lisez , je tous prie , ce petit madrigal , et Toycz si tous en aTCE jamais tu un si impertinent : parce qu'on sait que depuis peu j'aime les Ters on m'en apporte de toutes les façons. Le maréchal , après l'aTolr lu, dit au roi: Sire, Toire Majesté juge divinement hîen de toutes choses; il est Traî que Totlà le plus sot et le plus ridicule madrigal que faie jamais lu. Le roi se mit à rire 9 et lui dit : N'est -il pas Traî que celui qui l'a fait est hien fat? Sire, il n'y a pas moyen de lui donner un autre nom. Oh hien î dit le roi, je suis raTÎ que tou»
m'en aTez parlé si bonnement ; c'est moi qui l'ai fait. Ah l Sire , quelle trahison î que Tôtre Majesté me le rende ; je Tai la brusquement. Non, monsieur le Maréchal | les premiers senti mens sont toujours les plus
( 557 ) ^ naturels. Le roi a beaucoup ri de celle folle et lout le monde trouye que Toilà la plus cruelle petite cl^ose qu'on puisse faire à un
yieux courtisan.
Mfnt de Sévigné*
L' ARCHEVEQUE de Reims revenait hier fort vite de Saint-Germain ; c'élait comme un tourbillon. S'il se croit grand-seigneur, aes gens le croient encore plus que lui : il» passaient au travers de Nanlerre , tra>^tra , Ira : îîs rencontrent un ! bomme à cbeval :
Gare! gare! Ce pauvre homme se veut ranger; son cbeval ne le veut pas; et enfin le carrosse et les chevaux renversent cùl pardessus tête le pauvre homme et le cbeval, et passent par-dessu6, et si bien par-dessus, que le carrosse en fut versé et renversé. En même tems l'homme et le cbeval, au lieu de s'amuser à être roués, se relèvent miraculeusement, remontent l'un sur l'autre, et s'enfuient ; ils courent encore pendant que les laquais et le cochek» de l'archevêque, et l'archevêque même , se mettent à crier \i Arrêle, arrête ce coquin! qu'on lui donne cent coups ! L'archevêque en racontant ceci 4isait ; Si j'avais tenu ce i;naraud-là je luj. aurais rompu les bras e( poupé les oreilles.
C'est, une chose étrange que de toîr
rneltre le chs^eou à des gens qui n'ont ^mais an que des bonnet$ bleus sur la *tète ; ils n% peuvent comprendre l'exercice , ni ce qu'on leur défend. Quand ils avaient leur mousquet sur l'épaule y et que M. de Cliaulnes (i) paraissait 9 ils voulaient le saluer : l'^rve tombait d'un c6té et le-^chapeau de l'autre»
On leur dit qu'il ne ta^ut pas saluer; et quand ils sont désarmés , et qu'ils voient passer M« de Chaulnes , ils enfoncent leur cbapeau avec les deux mains « et se gardent bien de saluer. On leur a dit qu'il ne faut pas branler, ni aller et venir quand ils sont dans Jeucs rangs ; ils se laissaient l'autre jour rouer, par le carrosse de Mme de Chaulnes san», vouloir se retirer d*un sei|l pa^^ quoi qu'on, put leur dire.
La même.
Le €<»Eate de Guiche ii hit une action dont le SQCcès le couvre de gloire ;>car si elle eût tourné astnement :il était crimîneL II se charge de reconnaîtare si lartvière est guéable ; il ditque oai : elle ne l'est pas. -Des escadrons entiers passent à U nage sans se déranger; il est vrai qu'il passe le preiai«r. Cela ne é*esi jamais basaidé ^ cela réussit, fi enreloppe
(i) n était alors gouverne or de Bretagne.
des escadrons et les force à se rendre. Vous voyez bien que spn bonheur et sa valeur ne se soqt point séparés. Mais tous devez avoir de grandes relations de tont cela. Un cbeva!» lier de Nantouitiet était tombé de cheval; }l va au fond de Veau , il revient, il j rentre, il revient encore : enfin il trouve la queue d'un cheval; il g*j attache ; ce cfaeral, le mène k bord; il monte sur le cheval, se trouve à la mjllée, reçoit deux coups dan« l»on chapeau, et revient gaillard.
Xa même. -
EcouTB|(,^e vous prie, une chose qui ^st, k mon sens, ibrt belle. 11 me semble que je lis l'histoire romaitip^ Saint-Hilaire , }i«itenant*<général de l'aftillerie , fit prier ' M. de Turenne, qui allait d'un autre côté, de se détourner on moment pour venir voir une batterie. C'était comme s'il (sàt dit :
^onsieiur , ariDèteoE-yôtis un peu ; car c'est ici qi^ vous devez être tué. Un coup de panon vient dpnc, et emporte le bras de Saint-Hilaire qui montrait celte batterie, et tue M. de Tareonc. Le fils de Saint-Hilaire ^e jette à son père, et se met à crier et k' pleurer. Taisez^vcats^ men enfant^ lui dit-il: voyez , ( enlui montrant M. de Turenne roide mort ( vàilh ce ^u il faut pleurer étemelle^ jnen^l-voilà pe ^ui êsi irréparable* Et , sans
faire nulle dUeniion sur lui , se mel 'k crier* èi à pleurer celle grande perie^
^ Xtf ménie*
Le roi arriva le jeudi au soir à Chanlilly.
I^a promenade, la collation dans un lieu tapisse de jonquilles^ tout cela fut à souhait. On soupa^ il j eut plusieurs tables où le roil manqua , à cause de plusieurs dîners à quoi Ton ne s'était pas attendu. Cela saisit Yatel ^ il dit plusieurs fois : Je suis perdu d'honneur, voici un affront que je ne supporterai pas. ILdil à Gourville : La tète me tourne, il y a douze nuits que je n'ai dormi ) aideimoi à donner des ordres. Gourville le sou* lagea en ce qu'il put. Le râtiqui avait manqué, non pas à la table du roi\maisà la vingt-cinquième^ lui revenait toujours à la tête. GourviUe le dit à M. le prince; M. le prince alla jusque dans sa chambre, lui dit:
Valcl , tout va bien ; rien n'était si beau que *le souper du roi ! 11 répondit : Monseigneur, votre bonté m'achève; je sais que le rôti a manqué à deui^ tables. Point du tout, dit M. le prince ; ne vous fâchez pas, tout va bien. La nuit vint; le feu d'artifice ne réussit pas; il fut couvert d'un nuage. 11 coûtait seize mille francs. A quatre heures du matin Vatel s'en va partout : il trouve tout ^ndormi ; i} rencontre un petit pour*
(501) vt>«eMr qui lui apportait seulement clefix ' jcbarges de mariée ; il luir idemauda : Est-ce là tool ? 11 lui dit : Oui» monsieur. Il ne iSarait pas <}ue Vatel ayait envoyé à tous le^ ports de mer. Tatel attend <juel<{ue teras ; les autres pourvoyeurs ne vinrent point : sa tète s*ëchauflait : il crut qu^îl n'aurait point d'autre marëe. Il trouva Gourvîlle ; il lui dit : Monsieur, \e ne survivrai poiut à cet jaffrontnci. Gourvîlle se moqua de lui. Valel xAot>te à sc^ chambre y met son ëpee contre )a pfiorte» êtsela p^ose^âni trater^ du^^orps: mais ce njs fiit qu^ati trtyiiicfiié coup, cârf il s'en idonnâ deux qui' Vêlaient pas mortels:
il tombe mort, ha marée icepei^dant airlvo de tous côt^s : on cherche Vatel pour la distribuer ; on va k sa chambre, on heurté, on enfonce ta porte : on le trouve noyé d^ps son sang. On court le dire à M. le prince, qui fut au désespoir. M. le duc pleura ; e^était fiur Vatel que tournait tout son voyage de Bourgogne. M, le prince le dit au roi fort tristement. On dit que c'était à force d'avoir de Thonnéur à sa manière» On le loua fort; on loua et l'on blâma son courage. Le roi ^ dit ^"il y avait cinq ans qu'il retardait de venir k Ghàntilly, partie quTil comprenait iVxîètS dé cet embarras. Il dît à M. le prince qu'il lie dev«lit ay<iîr que deux fables, etptf
( 362 ) foiéi 8^ cbai^er de tout : ri jara qa^l se «duffiriraît plus que M. le prince en usât ainsi; nais c'était trop tard pour te pauvre Tatel.
Cependant Gourrîllc tAcIia de réparer h perte de ¥atel : on dina trbs-bien , on ft collation y on $oupa, on se promena , on fona^ 4M1 fui à la chasse ; tout était parfumé de ioiif quilles , tout était endianté,
La Tfiéme,
Voilà sans doute uu récit bien £ut ; mais pour montrer quelle est la dîf* iarence d'uue narration ëpistolaire à une simple nouvelle, je vafîs citer ce qu'en dît M«« de Montmorenci, dans la petite gazette qu'elle en«voyait régulièrement at^ii comte de Bussi-R^butiii.
M. le prince a donné un régal magnifique au roi à Chantilly. Cependant Tatel , mailre dfhôtel de M. le prince, enragé de ce que là marée n'était |i|as arrÎTée un jour maigre | s*alla poignarder.
, A Lyon }e ne suis resté que d^i^ jours, el je m*embarquai surJe-RhAoe «reç de»
mousquetaires. Nous couchâmes à Yienoe et A Yalfuce. J'arais commepcé 4^ Lyon k
i^^ plus çuère entendre le langage dâ p^JA»
&t h n*étre plas intelligible* moi-même : ce lar^alheur s'accrut à Valence, et Dieu Tonlat qu'ayant demandé & une serrante un pot d^ chambre, elle mit un réchaud «ous mon lit. Mais c'est encore bien pis dans ce pays. Je TOUS jure que j*ai autant besoin d'un io« terprète qu'un Moscovite en aurait besoin dans Paris. Néanmoins {e commence à m'apercevoir que c'^st un langage mêlé d'espagnol -et d'italien ; et comme j'enteuds assea bien «es deux langues , j'y ai quelquefois recours pour etitendré les autres , et pour me faire entendre. Mais il àrriye souvent que je perds toutes mes mesures, x^omme il arriva hier qu'ayant besoin de petits clous à -broquette pour ajuster ma^» cbambre , j'envoyai le valet de mon oncle en v-ille» et lui dis Âe m'acbeter dei^ eu trois cents de broquettes ; il m'apporta inoçnttuent deux bottes d'allumettes.
.Au reste « pour la situation d'Uzès vous saurez qu'elle est sur une . montagne . fort baute, et cette montagne n'est qu'un rocher continuel, si bien que, quelq^is tems qu'il ^sse, on^pciut aller à pied sec autour de la ville. ..Les campagnes jçpi l'environnent sont voiries couvertes d'olLiriers qui porunt les plus belles oUye» dju ^9w«def joiais blm icom^
( 364 ) penses^ car )'yai ëtëaitrappë moi-même : je iroulu$ en cueillir qaelqocs-nties au premier cltTÎ«r que je rencontrai , et je les mtè dan» ma boQohe 9^ec le pl«s grand appétit qu'on puisse aTOÎr ; mais Dieu- me présel'Te de sentir î«mais une atmertame pareille k celle ■ que je sentis ! J'ai eu la bouche toute perr due plus de quatre beàres duramt ; et l'on m'a appris depuis qin'il fallait bien des lessives et des cérémonijps pour rendre les joliyQS donpes comme on les mange.
Je tous ai. vu rire asses TolonUers de ce que le vin fait qnelquefois faire aux ÎTrognes. -Uier un boulet de ca^on empota la i^ie d'an de nos Suisses dans la te^^hëe. Un autre Suisse, son camarade , qui était Mtprès, se mit à rire de toute sa force^ en disacft: liol Jto ! cela» e^tplaMUfptljllt^effiendrasans tète 4ansi le camp*
..... On en' tua l^ien quatre ou cinq cents, entre autres un capitaine espagnol, .fils d'cm grand â^Espag^e , q«*on nomme le comte dss Jbemos* Celui qui le 4M était un des grena- ^ers à obeyal^ nemmé Sansraisoo i voilà un vrai nom de gremidi^^ L'Espagnol lui demanda quartier ^ et lai promit cent pistoles, iui montrant même sa bourse où il j en afaii 35. JLe grenadier » qiii renail de voiif
iiiër le UealciQant de sa compagnie qai élail un braTe homme » ne. vonlbt point faire de quarlie»- i et lua son Espagnol. Les éimeinvs euyojèreia demander son corps, qoi leof fut rendu ^ et le grenadier Sansraison rendit aussitôt les 55 pistoleis qu'il arait prises an incurt^ en disant 3 Tenez y véifà soft argent dont je ne veux point :Jbs grenadiers ne met^ jtent la main sur les gens ifue pour tes tueré
Z^ même.
Je TOUS dis bonsoir liieir k n«nf keures da 3oir , et me couchai bientôt après. Le moyen de croire que les ayentures de la journëe n'ëtaient pas encore finies l A. dix heurea j'entends crier : aax armes ! aux armes ! paré les canons , amorce tes moitsqilets oit sont les. salfresl Je me lère et iD#nte sur le pont l je Tois à la portée du pistolet un gros na^ Tire aussi gros que nous» On lui criait à tne^^ tête i d'oeil <eat le navire ? Mot. D'où est le tiavire ? Mot. Et cependant il arrivait sur tu>u8, et nous allait «li^rder 4 bas bord. On lai avait montré notre fanal ; il nous avait montré le sien. 11 avatt le tent sqr nous. On a do^né un coup de goorrernail pour éviter Tabordage, ^nsqu^'à ce que nous fuissions bien parés. Enfin ri nous a abordés par la poupe , et avec son beaupré a emporté une partie de notre courcmnement. Alors on lui a lâché
(566 ) liuie trentaiBe de mousqueiades. Mot. Il a ùth ê'tL route vent arrière , et en un moment s'est éloigné de noos. Je né me suis jpas Irouyé à bien des batailles ; mais à roir la contenance ide nos soldats et de nos matelots, on ne noos •urait pas enlèves sans coup férir. Les jësnites et les missionnaires avaient déjà pris leur parti ; les uns étaient à genoux k fond de ca^ le » et les autres , fièrement le sabre k la msàit^ étaient sur le pont. Raisonnez présentement sur ce que ce pouvait être. '
Jlahhé de Choisy.
. Une dame très^respectable étant un )Ouran chevet d'une de ses filles qui était eti danger de mort« entourée de toute sa famille, se« criait en fondant en larmes: Mo» Dieu! ren-^ ^e^'la mai^ ei p.i^r^z tous ntes antres en^ /ans. Un bomme, jqui avait éponsé une de ses filles, s'approcha d'elle, et la tirant par Ja manche. Madame ^ loi dit^^il, les gendrm en sont ils ? Le sang Croid et le comvque avec lequel il prononça ces* paroles , fit nn tel effet sur cette dame afâtgée, quelle sortit en éclatant de rire* Tout le monde la suivit en riant ; et la malade , ayant su de q«oi il était qiiestion^ se mit à rire plus fort que les
autres.
Volu4rfi.
I M A G IN E« -> V o 1^ s , Madame , ^'bieiv^
ifxhs aroir marché' six heures àiû's ùnf asséi^ beau chemin y nous vîmes im château bâti sur uo roc qai ne nous parât pasr fort lo^- §eable, quand même on nous j aurait gnt* dés. Nous approchâmes sans trouter è% eheàiin pour aborder :» nous vimes enfin au* pied de ce château , dansua aUme, et coioitire dans ua puits fort profond, les toits de' nombre de petites inai^ons qui noiiis paruî^enlr des poupées- entironnées de tous c6lés de rochers affreux par leur hauteur ; ils paraissent de fer y et sont tout-à-fait escarpékir il fallut descendre dans cette' horrible hà<^ hitation par un chemin ilK>n nîoins horrible. Les carrosses faisaiôtit deis sauts à rbmpre tous les ressorts ; les danie3 , se prenaient à tout ce qu'elles pouvaient attraper. Nousdescendimesaprès un quart'd*heure d*e£froî, et nous tombâmes .dans une ville ( Dlnatf ) composée d'une rue qui s'appelle la grande »
quoique deux carrosses n*y puissent passer de front. £a plein midi on n'y voit goutte >^ les maisons sont effroyables ; l'eau y est mauvaise , ei le vin rare } les boulangera ont ordre de ne euire que pour l'armée, et de laisser mourir de faim tout le reslej on porte tout au camp. Il y pleut à verse depuik que nous y sommes. Je n'ai encore vu que deuix égUses;. elles sont au premier étages
(568) et Ton n'y saurait entrer qoe par civilité^ On pous dit nii ^lut ated une si manraise jpgwsiqqe e^ u» ei^e^^ ,ai farfpmë, si abon* daut et 41 coi^înnel , que ooius ne noua ▼ime» plus les mis les antres. Je ne i^oaa disrten 4e la saleté des rues : maie en yërité le rot a ^and tort de prendre de pareilles yiHes^i
3^ TOUS dirai une petite bislotre asse^ ëtraa^. Une jeime Qlle 4^^s«qui logeait assez près de che^ nous, s'e^npoisonna kier elle- mènve avec de l'arsenic ^ pour se venger de son père qui l'ayait querellée trop rudement ; du reste elle était très-sage. Telle est rhui(uear des gens de ce paj^-ci ; iU portent
les passions an dernier e^ ces*
Racine.
A propos de Gorbinelli , ï\ m'ëcrivii Vautre jour un fort joli billet i il me rendait compte d*une conversation et d'un diner cbez M. de Lamoignon. Les acteurs étaient' le» maitrea du logis, M. de Trojes, M* de Toulon, le P. Bourdaloue, son compagnon, Despréanx et Gorbinelli. On parla des ouvrages des anciens et des modernes : Despréaot soutint les anciens , à la réserve d'un seul moderne qui surpassait, a son goût, et les vieux et les nouveaux. Le compagnon du P. Bourdaloue, qui faisait Tenlendu , et qui sTétait attaché à
Desprëaax et à CorbiDelU 4 lui demanda quel était donc ce lirre s\ distingué d^ns son esprit. Despréaux ne Toulut pas le lui dire.
Corbinelli se joiiir au jésuite, et conjure Despréaux de nommer ce livre, afin de le lire toute la nuit. Despréaux lui répondit en riant: a Ah! Monsieur, vous l'avez lu plus » d!une fois, j'en suis assuré i\ Le jésuite reprend avec un air dédaigneux : Un cotai riso amaro; et presse Despréaux de nommer cet auteur si merveilleu:x. Despréaux lui dît : « Mon pcre, ne me pressez point w.
Le père continue» Enfin Despréaux le prend par le bras, et le serrant bien fort, lui dit: » Mon père, vous le voulez? hé bien, mor- » bleu! c'est Pascal. — Pascal! dit le pèrej ^> il est beau autant que le faux peut Têtre. - » — Le faux! reprit Despréaux, le faux!
^> sachez qu'il est aussi vrai qu'il est inimiy» table; on vient de le traduire en trois w langues y>. Le père répond : « 11 n'en w est pas plus vrai an Despréaux s'échauffe, et criant comme un fou : «« Quoi ! mon père yy direz-tous qu'un des vôtres n'ait pas fait w imprimer dans un de ses livres é^uun chré^ » tien n est pas obligé d* aimer Diéux'i Osezy> vous dire que cela est faux? — Monsieur, W dit le père en fureur ^ il faut distinguer.... v> — Distinguer! dit Despréaux , distinguer,
( 570 ) >> morbleu! àîstioguer 1 dUtif^guer A notfâ
. M sommes obligés d'aimer Dieu!» Et, prettimtCorbinelli p<ur lebrasi, il s*enfuit auboat
^ dis la cbambre, puis,, reveoant et courant comme uu forcené» il ne T4)ulut Jamais se rapprocher du père, et s'en alla rejoindre la compgnie qui était demeurée dan» la e^alle où. Ton mange. Ici finit Tbistoirej. U i^ideau tombe ,.eic. etc..
M^' de Sévigné.
Je. me trouyai l'année passée à la campagne avec un bon religieux qui a plus de quatre-yingjls ans; et^oici ce qu'il me ra-f conta:.
U fut mandé il y. a. quarante ans^ ^uk disposer à la mort un voleur de grand cbemin : on l'enferma avec le patient dans une petite chapelle ; et, pendant qu'il faisait ses efforts pour l'exciter au repentir de son crime , il s'aper^t que cet homme était distrait, et l'écoulait à peine. Mon cher ami, lui dit-il, pensez-vous que dans quelques heures il faudra paraître devant Dieu^ et qui peut vous distraire d'une afùiîre pour yous de si. grande importance ? Vous aveii raisoQ, mon père, lui dit le jpalient; mais je ne puis m'èter de l'esprit qu'il ne tiendrait qu'à' vous de me ^sauver la vie; et une telle pensée est bien capable àe me donmsi:
CS
i tffts dîstraclîoBS. Gomment .m*y prenârais-je i pour vous sauver la vie ? répondit le relî- / gieux ; et quand cela sero^ à mon pouvoir f ( pourrais' je bassarder de lè faire, et dé vou9 \ donmer par-Ik ocoasibn d'accumuler voar i crimes ? S'il n'y a^ que cela qiii vous arrête, lui répondit le patient, vous pouvez compter sur ma parole ; j'ai vu le supplice de trop près pour m'j^ ciiposer de nouveau. Le religieux fit ce que nous eussions fait vous et moi en pareille oecasion ; ii'se laissa atten* drîr,*et il ne fut plus question que de savoir comment il faudrait s'y prendre. La chapelle où ils étaient n'était éclairée que par une- - fenêtre qui était proche du toit, et élevée^ de plus de quînEé piedsv Vous n'avez, dit le criminel, qu'a mettre votre chaise sur Faulel , que nous- pouvoits transporter aur pieds du mur, vou^ monterez sur la chaistf et moi Sur vos épaules, d'où je pourrai ga<^ gnér le toit. Le religieux se prêta a cetter manœuvre , et resta ensntie tranquillement sur la chaise , après avoir remis à sa place* l'aiitel qui était portatif. Au bout de troi» heures le bourrau, qui s'impatientait, frap-^^ pa a la porte, et demanda an religieux e^ qu'était devenu le criminel. Il £aut que ce' soit un ange, répondit firoidement le reli-»
giecxj'car, foi de prèti)e, i| est sopti-patr
«elle fenêtre. Le bourreau , ^ pei^it it ee comptât après aroîr demande au religieux * s'il se moquait 4i li^î t cotirut arerûr le» ^oges : ils se transporièreot h la chapelle « ou nc^e homme assis ^ leur miOQtnmt k feiiêcjre, les assura en eçoscieuee que le patient s'était enrôlé par là, et que peu i s'^i étail fallu qu^il ne se recommandât àlui^ le prenant pour un ange : qu'au sur|^os si e'était un criminel , ce qu^il ne comprenait pas après ce qn^l lui arait tu faire, il n'était pas pour en être le gardien. Les magistrats ne purent conserrer leur gravité ris-à-TÎ»
do saan froid de ce bonhomme , et ajrani souhaité un bon voyage au patient , se reti-* rerent* Vingt ans après, ce religieux, pas* sant par les Àrdennes ^ .se trouvait égaré dans le tems qiie le jour finissait : une façon de paysan, l'ayant examiné fort attentivement, lui demandai où. il voulait aller, et l'assura que la route qu'il allait prendre était fort dangereuse* H ajouta que, s'il voulait le suivre , il le mènerait dans une ferme qui m'était pas fort éloignée , où il pourrait pas* ser tranquillement la nuit. Le religieux se ^ORva fort ^nbarrassé : la coriosiié avec laquelle cet homme, l'avait regardé , lui donnait des s6upçons. Mais, considérant que»
s^il avait quelque mauvais dessein, il ne lui
serait pas posible d'échapper de ses taaim ,
il le suivit en tremblant. Sa peur ne &t pa$^
de longue durée : il aperçut la ferine doi^
le paysan lui avait parlé ; et cet homme ^
qui en était le maître, dit en entrant à sa
femme de tuer ui| chapon avec les meill^ra
poulets de la basse-cour , et de bien régaler
son hôte. Pendant qu'on préparait le souper
le paysan rentra , suivi de huit enfaus j a
qui il dit : Mes enfaus , remefciez ce bon
religieux ; sans lui tqjus ne seriez pas aii
monde , ni moi non plus ^ il m'a sauvé la
vie. Le religieiix se rappela les traits ie
cet homme^ et reconnut le voleur duquel
il avait favorisé l'évasion. Il fut acCablé des
carresses et des actions de grâces de la fa<*
mille ; et lorsqu'il fut seul avec cet homme,
il lui demanda par quel hasard il se trouvait
si bien établi. Je vous ai tenu parole» lui
dit le voleur , et, déterminé à vivre en
honnête homme , je vins , en demandant
l'aumône , jusqu'à ce lieu » qui est celui de
ma naissance ; j'entrai au service du maître
de cette ferme ; et ayant gagné les bonnes
grâces de mon maître par ma fidélité et
m6n attachement , il me fit épouser sa fille ,
qui était unique. Dieu a béAi les efforts que
j'ai faits pour être homme de bien } j'ai
amassé quelque chose : tous pouves dispo-
ter de' mm et de tout ce qui m*àppariîentV iCl je mourrai content k présent que je vous M TU , et que je puis tous prouver ma reconnaissance. Le religieux lui dit qu*il ^taît trop fdrfé du sertice qu'il lui avait rendu « puisqu'il fisiisaît un si bon usage dé la vie qu'il lui avait conservée r il ne voulut rien accepter de ce qu'on lui offrait ; mais il ne put jamais refiiser au paysan dé rester quelques îours cliei^ lui , oh il fut traité comme «n prince. Ensuite ce bon bomme le fbrça de se servir au moins dVn dé ses chevaux pour achever sa route, et ne voulut point )e quitter qu'il ne fût sorti des chemins dangereux qui sont en grand nombre dans ces quartiers.
Af ■» le P. dé Beanmonu
Si vous ne savez rien du détail de la, mort de M. dé Melun , en voici quelques pacticotarîtes (i):
Samedi dernier il courait le cerf avec M.
leduc ; ils en avaient déjà pris un, et en couraient un second. M. le duc et M. de Melun trouvèrent dans une voie étroite le
(i) Pinvite le» amateurs du bon style à lire , sur ce triste éyéuement , Fûn des meilleurs romans de madame deOenlis, celui qu'elle a intitulé: Madt-^, moUs4 de ClermonL.
(575) cerf qui venait droit à eux : M. le dutf eut te tems de se raDger. M^ d^ Melun - crut qu'il • aurait le tems de croiser le cerf, et poussa son cheval. Dans le moment le cerf Taltei* gnit d'un coup d'andoniller si furieux , que le cheval , l'homme et le cerf en tombëreni tous les trois. M. de Melun avait la rate conpëe » le diaphragme percé et la poitrine reCbulëe. M. le duc, qui était seul aupr^ de lui , banda la plaie avec son mouchoir, et y tint la maîn pendant trois querts-d'heure.
Le blessé vécut jusqu'au lundi suivant , qu'il expira à six heures et demie du matin entre ^ les. bras de M. le duc, et à la vue de toute la cour, qui était consternée et attendrie d'un spectacle si tragique, mais qui l'oubliera bientôt.. Dès qu'il fut mort, le roi partit pour Yersailles, et donna au comte de Melun^^ le régîméni du défunt. Il est plus regretté qu'il n'était aimé : c'était un homme qui avait pea d'agrément , mais beaucoup de ^Jgg;^ i^r>1^ qu'on était forcé d'estimer. ^»WW^ "
...... On me mande que le roi fera la cam«-
pagne. Il ne fait pas comme Charles YII^ qui demeurait avec la belle Agnès à Mehnnsur-Yevre, on à Bourges, tandis qu'on lui disputait son royaume. Le célèbre Lahire loi ayimt été enyoyé par le comte de Dnnoia
poar lui apprendre quelque mauvais succès qui ëtait arrivé , et pour savoir quel ordre S. M. voulait mettre en cette rencontre, trouva au bal ce prince , lequel, après ayoir su de lui le sujet de son voyage, lui dit qu'il y songerait, et en même tems lui demanda avec un visage plein de joie : que vous semble-l-il de cette fêle? Ne trouvezvous pas qu^ je passe bien mou* tems?
Lahire, enrage de voir l'insensibilité de ce prince, ne lui répondit rien»; et le roi le pressant encore de lui dire son sentiment, Lahire lui répondit avec un sourire amer :
Il est vrai ^ sire y t^ue vous vous diverdssezforù bien y et qu'on ne peut pas perdre un royaume plus gaiment que vous faites^
Bussi'Rabutin.
M. de Barillon est ravi de trouver toutes SCS vieilles amies : il est souvent cbez Mme de la Fayette et cbez Mme de Coulanges. Il disait l'autre jour à cette dernière : «< Abî » madame , que votre maison me plaît ! j'j .
>) viendrai bien le soir quand je serai las de » ma famille. Monsieur y lui dit-elle, /e » vous attends demain >>. Cela partit comme nô trait , et nous en rimes tous plus ou moins. M^ de Sévigné.
J'ai été, avec l'abbé Arnaud et d'Hacquevîlle , voir passer la procession de Sainte-
Geneviève. .M Savez-voôs que c^est ntie belle chose qoe celte procession ? Tous les îdif* fërens religieux, tous les prêtres des paroisses, to^s les pbanoiues de Kotre-Damç^ et M. Tarchevêque poDlipcatement qui va h pied., bëpissant à droite età gauche, jusqu'à la Qoé^tropole. II •n'^a cependant que la main gauche, et à la droite c^est l'abbé de Saiote- Geneviève^ nu-pieds, précédé de. cent ciiiquant j3 religieux , nu-pieds aussi ., avec sa crosse et sa mitre, comme l'archevèqûe, et bénissant de n^êmey ,maîs . modes tça^çn^ et dévotement et lu jeun^ arec un air de pénV lence qui fait voir que c'est i,ui qui va diçc^ la messe dans JH^oire-Ûàn^e. Lo t>arleQie«t en robes rouges, et toutes les . conipa^ie»
supérieures suivent ce(te châsse, qui est trè;^"* brillante de pierreries , portée par tipge bommes habillés de blané^ nu-pi^ds. Qn laisse en otage à Sainte-Geneviève le prév6t des marchands et qnatre conseillers, jusqttfi ce que ce précieux trésor y soit revenu.
Vous allez me demander pourquoi jpn »
descendu eette châsse : c'était pour faire pe^ ser la pluie, et pour demander le <;ba]ud> ^tc^ JLa même*
Il entra hier ici un garçon de Vitri , c'està-dire qui en venait. Je le reconnus d'abord pour avoir été laquais de M. de Coulange»^
Ht. cTe Ôrignan l'a yu à Aîx. Il me thontili^ tn papier imprime de todt ce qu'il sait ùlre in feu. n a le secret dte cet ^ornme dont youst ayez entendu parler à Parfs. Entre mille choses qui sont toutes miraculeuses, et que je lié comprends pas que l'on souffre à cause des consëqueûces, je ne m'arrêterai qu'a nne j^tiiéy et qui est Jàientôt faîte; ce fut -de lui toir couler dfans la bouche dix. ou douze |[Outte^ de lâa cire d^Espagne toute allumée , et dans la main, H n'en était non plus éma ^ue si' c'e&t é^Lé d^e l'eau ; sans mine, san» grimace f sa langue aussi Belle après cette petite opéralioii qu'auparavant. J'en ayais^ fort entendu parler; mais de Toir cela si /amiltèî^mekit dans ma chambre me fit un extrême éionnement. Cela prouve votre philosophie, ma chiïre enfant , et qu'assurément te feu fr'est poitit chaud* et ne' nous cause lie sentiment de chaleur que selon la disposition des parties. G>mprenez-yous qu'il j ait nne sorte de liqueur dont on puisse se frotter avec assez de confiance pour faire fondre de 1» cire d'Espagne sur la langue, avaler dé l'huile bouillante, et marcher sur des barres-
de fer toutes rouges?
Zajnémej x68o.
Tl esttems de vous amuser un peu : il est arrifé ici deux petites aventures que j'aurai
du plaîsÎT à vous couler , parce que TOiia eiv aurez à les lire.
Uo gentilhomme de Përigord , fort riches se maria , il y a plusieurs années, a?6C une demoiselle qui mourut sans lui laisser d'en»
!£ant. Les parena de sa fenune le pensèrent ruiner pour la dot , et eurent des procëdé»
si infâmes a?ec lui, qu'il en eut beaucoup de chagrin , et en fut malade. Cet homme avait du goût pour le sacrement ; mais ce qu'il avait essayé le fit résoudre de prendre une femme sans parens. Il écrivit à l'Hôtel* Dieu , pria un des directeurs d e lui chercher une fille trouvée', de dix*sept à vingt-deux ans , grande , Lien faite , hrune , les Jeux noirs, les dents belles, et qu'il l'épouserait. Le directeur montra cette lettre kM.A'^r^ genson^ lieutenant de police, qui lui dit de faire sa commission. Il la fait : ou dresse le contrat de mariage; le gentilhomme l'épouse; il en a trois enfans. Au bout de quelques années elle meurt. Son deuil fini, il récrit à un autre des directeurs de l'Hôtel- Dieu, le précédent étanC mort. 11 le prie de lui cheri» cher une fille de trente-huit à quarante ans ^ blonde , grasse, fraîche , et d'un bon tempérament ^ qu'il avait passé les jours du monde les plus heureux avec celle qu'on lui avai^ déjà choisici^ et qu'il ne doutait pas qu'il n^
tboUlt âa$si bieo que rancîen. dire^téàr^ auquel il s'était adressé là première tùîs.
Celui ci ta chez M. HèrauUi lieutenant def police é et moBtre la lettré qu'il vient de recevoir, M< Hér^uUXiA dît^ comme M. d*^/w gensofi , de fiiir^ sa commission , qui était difBcile, parce que toutes les filles soiit étalblies il cet âge; là 11 troura enfin une sœur' grise ijui était telle qu on la lui demandait. Une des prinoesses de Conti a signé au con< trat de inarioge il 7 a un mois. Toici l'autre liisk>ire^
Il 7 a un hOrmmè qui denteoireâut cntirotis des quais, qui, depuis sept à huit ans, se Jiromëne dès une ^ure jus^'à six 4 eut un iéi quais ^ sans jamais j aïoir manqué d'an f>ur , quelque tems qu'ail fit. M. Hérault en ayant été averti^ lut ento^a dire qu il yint lui parler. Cet homme lui fit répondre qu'il ti'irait point, n^ajant rieti à faire arec la police. M, Hérault s'y transporta, monta dai» Une chambre au quatrième i j troura cet homme ^ assis contre une (able, qui lisait^ âa chambre garnie de livres. 11 lui demanda pourquoi il n'était pas venu chez lui quand il le lui' avait fait dire. ♦< Monsieur « lui répondit cet homme, fe n'ai point l'honneur d'être ^e tos amis ; et, dieu merci ! je n'ai rien à démêler aveo la justice. — Il est vrai ^
lui répondit M. ïlér0ulù^ qu'il ne m'est poiolt revena que tqus fissiez du mal : pourquoi TOUS (Nromeoér rëguliëretnent ^ à la même heure, tous les jours, sur le quai? — » Pareil que cela me fàtt du bien , lai rjëpartit le pror meneur. Pour yous ëciairoîr ma conduite, ajouta-t*il , je yous dirai , Monsieur, que ja jsuis très-bon gentilhomme ( il lai dit so^ nom )^ je jouissais de aS^oo Itv. de reàte.
Le système est irenu, et il ne m*est resté que 5b.o livres de renie. J'ai pris wn genre 4e yle proportionné a mon rerenu.; f'ai gard^ mes lÎTres; l'^r de la riyière me convient ^ et je suis venu m^éiablir dans cette chambre. IJn peu de yanilé m'a engagé à cfaan^r de nom; je dîne touâ les jours. à midi^aK^ec du bœuf à la mode> qui esjt/ excellent dans ce qjaartler; je me lève de bonne heure, j cm?
ploie ma matinée 9 Itve, et, qsaod j^^i diné^ je ya^is prendre Tair sur le quai. Je sùi^ très-heureux ^ je 1^ dépends de personne , et je ne dérange point ma santé par cet exact régime >>. M. Hérault trouva cet hom^e de très-bon sens. Il conta un jour cela au car^ 4inai^ qui lui dit : is Mais, si cet homme tombait malade, il n'aurait pas de quoi se faire soigner^ dites-lui que le roi lui donne 3po livres de pension t». M. Hérault lui entoya dire de venir chez lui , se faisant beau-
4Coup de plaisir de Jui apprendre celle bonne (nouvelle; mais Tbomme lui fit répondre qu'il ne pouvait y aller , demeurant trop loin de ches lui. M. HérauU y retourna pour la seconde fois, et lui dit que le roi lui don»
nait 3oo livres. Il les refusa , disant qu^il a'ëtait arrangé avec 5oo livres, et qu'il n'eu lioulait pas davantage. Malgré ce genre de vie, qui parait triste, cet bomme est, fore gai. Il a deux araîs, gens d'esprit, qui vont « aur le qioai pour causer avec lui. Il a beaucoup de connaissance du monde > dii savoir, L'esprit simple, et un talent singulier pour connaître, à la physionomie^ le métier des gens qui passent. Il dira , par exemple :
m Voilà le maitrenl'bôtel d'un évéque, en ¥oiUt un d'un financier; voici un cbevalier iL'iodustrie ; celui-là est un Gascon, ,celui-ci ■^t Breton, » ainsi des autres.
Leu. de MUe AUsè.
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